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doute que les premiers auteurs, qui ont 
négligé cfe'tte branche de la littérature, fu
rent effrayés par la vafte étendue qu'elle 
prefente au premier abord. Il eft vrai qu/e 
fi Ton veut embraffer cette multitude ef
frayante de noms & de livres peu connus 
& "li peu dignes de l'être, il eft impoffible 
de les raflembler dans un ouvrage qui, 
quelque -volumineux-qu'il paraifle, ne {au
rait être infini. Mâ s fi l'on fe borne à celé* 
brer les Jhommes vraiment illuftres.» fi l'on 
fe contente de faire connaître les ouvrages 
confacrés à l'immprtalité, par le vœu una
nime des nations & des fiècles, ce n'eft plus 
le trop grand nombre qu'il faut craindre ; lé 
choix feul devient difficile. On fe fait uft 
Tcrupute de confondre lesnom^ vénérables 
des bienfaiteursde l'humanité, avec ceux de 
taïit d'ëfcres éphémères, dont la gloire ufur-
pée ne dure qu'un inftant, avec ceux de tant 
de perfonnages obfcurs, qui n'ont rien fait 
d'aflez mémorable pour être mis au rattg 
des immortels. On tremble de laifler dans 
une obfcuritc peu méritée un petit nombre 
dé génies diftingués, que les fcrupules de 
lzrmodfcftie, &"plus fou vent les noirceurs 
de l'envie, ontdérobés aux regards dé leur*, 
contemporains, & au* hommages de -la pot 
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tcrfte. Quand il s'agit d'apprécier les grands 
hommes, il faudrait être exempt de paflions 
& de préjugés, & quel eft l'auteur qui ofe 
fe flatter de l'être ? L'éditeur de la nouvelle 
encyclopédie n'a pas ignoré toutes ces diffi
cultés , cependant il n'a pas laiflTé de faire en 
trer dans fon plan un grand nombre d'ar
ticles fur Phiftoire littéraire , choifis avec 
difeernement & travaillés avec intelligence. 
Tel eft celui dont nous allons donner un# 
idée. 

ARCHIMÉDE, né 187 ans avant J. C., 
était parent de Hiéron, roi de Syracufe, & 
quoique fa naiflance lui donnât des droits 
à la confidération publique, il voulut la 
mériter par des fervices réels. Dans cette 
vue, il s'appliqua auxfciences & il y fit les 
plus belles découvertes. 

L'art de la progreffion des nombres , juf-
qu'alors abfolument inconnue, n'échappa 
point à fes profondes recherches. Dans une 
converfation particulière qu'il eut avecquel-. 
ques favans, quelqu'un s'avifa d'avancer 
qu'il était impoflîble d'exprimer en nom
bres une quantité confidérable. Archiméde 
affirma le contraire. On n'ofa pas rire de 
cette réponfejmais un mauvais plaifant crut 
avoir bien répliqué, en demandant s'il éva~ 
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luerait le nombre tles grains de fable qui 
font au bord de la mer. Le mathématicien 
(s'engagea à exprimer celui des grains dont 
on pourrait remplir l'univers jufqu'aux 
.étoiles fixes, & il le prouva en faifant voir 
que le vingtième terme d'une progreffion 
décuple crojflante rempliffait fon engage
ment. On peut préfumer de là qu'Archimé-
de a inventé la dodrine des progreffions* 
Il eft du moins certain qu'il eft le premier 
qui l'ait expofee. 

Ce grand homme enrichit la géométrie 
de plufieurs belles découvertes. Il trouva 
la manière de mefurer la furface & la foli-
dité de la fphere & du cylindre, /oit que 
ces corps foient entiers > ou qu'on les con
çoive comme coupés par des plans paral
lèles à leur axe. Il découvrit enfuite que 
la fphère eft les deux tiers du cylindre cir-
conferit. . 

Toujours profond & ingénieux dans fes 
recherches, il trouva encor que tout cercle 
& tout feâeur circulaire eft égal à un trian
gle, dont la bafe eft la circonférence du 
fedeur, & la hauteur le rayon. Un poly-
gogne, dit-il, eft égal à un triangle, dont 
fa bafe eft égale à la fomme des côtés du 
polygone, & la hauteur à la perpendicu-
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laire abaiflee du centre du polygone fur 
un de fes côtés. Or, le rayon d'un cercle 
étant la perpendiculaire abaiflee fur un 
des côtés d'un polygone, qui a pour centre 
l'autre extrémité de cette perpendiculaire, 
l'aire d'un triangle, dont la hauteur fera 
égale à cette ligne, fera auffi égale à cellç 
de ce polygone. Multipliez! ces polygones 
infjrits & circonfcrits, jufqu'à ce qu'ils ap
prochent de l'aire'du cercle : vous trouverez 
enSn la même égalité entre le triangle & 
le cercle, qui eft un polygone d'une infi
nité de côtés. Telle fut la méthode ingé-
nieufe dont Archiméde fe fervit pour mesu
rer les figures curvilignes. Méthode fu-
périeure pour la rigueur du raifonnei^erçt 
aux moyens qu'on a imaginés depuis à cette 
fin. 

Apres avoir ainfî formé une théorie .gé
nérale des courbes, ce profond géomètre 
travailla à celle des folides formés par la 
révolution des courbes. Comme il rédigeait 
le traité qu'il a publié fur ce fujet, un de 
fes amis lui demanda quelles pouvaient, 
être les propriétés d'une courbe, qyi fait 
plufieurs tours autour d'elle-même &̂ du, 
point où elle commence* Archiméde chqrph* 
à cette occaiion la nature & les propriétés 

A 4 
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de la fpirale. Il crut que cette découverte 
lui fervirait à connaître l'aire du cercle, & 
il fe trompa, mais il détermina Taire de la 
parabole. 

Ce grand homme fit un ufage admirable 
des miroirs ardens. On prétend qu'il brûla 
par ce moyen plufieijrs vaifleaux de la flotte 
Romaine , à la diftance de trois milles. Il 
paraît impoflîble qu'un verre parabolique 
ait trois milles de foyer. Auflî tous les hif-
toriens ne s'accordent pas en ce point. TreU 
zes foutient que le miroir d'Archiméde était 
compofé de plufieurs miroirs ajuftés fur 
une efpèce de chaflïs , qui réuniraient par 
réflexion les rayons du foleil à une grande 
diftance. Cet auteur ne dit pas quelle for
me avaient ces miroirs > fans doute parce 
qu'il était convaincu par l'expérience que 
les miroirs paraboliques & fphériques , de 
quelque manière qu'on les combinât, ne 
pouvaient pas former un foyer d'une gran
de étendue. Le P. Eirker^ crut que la ma
chine d'Archiméde devait être compofée 
de miroirs plans. Pour faire l'eflai de cette 
idée, il imagina un miroir ardent formé 
de plufieurs miroirs , qui, en réfléchiiTant 
là lumière dans un même point, y pro
duisirent tmç chaleur confidérable à une 
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grande diftance. Un jéfuite de Prague , 
au commencement de ce fiècle, répéta 
cette expérience avec plus de fuccés. Le P. 
Repiault dit que les miroirs doivent être 
diipofés en forme de pyramide. Enfin , 
M. de Bujfon, a fait exécuter un miroir 
femblable. Il eft compofé d'environ 400 
glaces planes d'un demi pied en quarré : il 
fond le plomb & l'étain à cent quatre piecs 
de diftance, & allume le bois beaucoup 
plus loin. 

Entre les machines inventées par Archi-
méde, Phiftoire nous a confervé la deC 
cription de la vis fans fin & de la vis in
clinée. La première eft une vis difpofée en 
fpirale, qui engraine dans une roue den
tée. Elle fert à entretenir le mouvement > 
& à vaincre de grandes réfiftances. La fé
conde eft une machine hydraulique, qui 
a la forme d'un cylindre autour duquel' 
tourne un tuyau en vis. Dans cette ma
chine fingulière, la propenfion du poids à 
tomber, fert à le faire monter. Achiméàt 
l'inventa, dit-on, en Egypte, pour éva
cuer promptement Peau qui féjournait dans 
les lieux-bas, après l'inondation du Nil. 

Il imagina encor la poulie mobile, & 
trouva qu'en multipliant les poulies , il 
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augmentait confidérabkment J'effet d'une 
puiflance. Cette découverte lui fit fi bien 
connaître la force des leviers, qu'il comprit 
que par leur combinaifon il n'était point 
d'effort dont il! ne fût capable. Donnez-moi 
un point d*appui > difait-il à Hiéroii , & je 
fouleverai la terre. 

La dernière occafion ou Archiméâe mon
tra fes profondes lumières , coûta la vie à 
ce grand homme : c'eft le fiège de Sytti-
cufe. Luifeul raflura fès compatriotes jufte-
nient alarmés à l'approche de Marcellus. 
Lui feul foutint pendant trois ans les ef
forts de l'armée Romaine. Tantôt il lan
çait des gros quartiers de pierres qui fracaC-
faient les galères; tantôt il fefiut pleuvoir 
fur les aflîégeans une grêle de traits qui les 
mettaient en déroute. Mais ce qui étonna 
fur tout les Romains & les Syracufains , 
ce fut une machine qu'il inventa pour enle
ver les galères, & les écrafer contre les ro- % 
chers en les lailTânt tomber. C'était une 
bafcule d\ine grandeur énorme ; à l'un des 
bouts > était attachée une chaîne armée 
de crampons , qui, en tombant , accro
chaient la galère. On bailfait alors la baC 
cule, qui enlevait le bâtiment r & on fal
lait lâcher prife aux crampons pour le laifler 
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tomber fur des rochers, où il fe mettait en 
pièces. Un génie aufli extraordinaire eût 
prolongé le ilège beaucoup plus long-tems , 

• fi la vigiiaiiG2 des aifiégés s'était foutenue. 
Marcellus profita de la fête de Diane pour 
s'emparer de la ville par efealade. Archi-
méde périt dans le tumult, ede la main d'un 
foldat qui ne le connaiiTait pas. 

Ce grand homme avait auffi découvert 
les principes de Yhydroftatique, qui a pour 
objet l'équilibre de l'eau & fon a&ion fur 
les corps qui y font plongés. Ce qui donna 
lieu à cette découverte, fut la prière qu'Hié-
ron fit à Archiméde , de chercher combien 
d'alliage il y avait dans une couronne 
qu'il avait fait faire. En cherchant à rc-
ibudre ce problème, il établit d'abord cet
te vérité : Un corps plongé dans un fluide, 
déplace un volume d'eau égal à fon poids, 
Delà il conclut qu'un corps plus léger que 
l'eau , y fur nage fi on l'y plonge 5 qu'à y 
demeure entièrement plongé, s'il eft de 
la même pefanteur fpécifique, qu'il tombç 
au fond, s'il eft plus pefant, & que dans 
ces deux cas, il perd un poids égal à ce
lui du volume d'eau qu'il déplace. 

La fpbère à?Archiméde, par laquelle il 
repréfente les mouvemens des aftres, eft 
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des plus fameufes. Elle a été chantée par 
plufieurs poètes, & Ciceron la regarde coiti-
me une des inventions qui font le plus 
d'honneur à Pefprit humain. Archiméde 
compofa deux ouvrages fur les dimenfions 
du cercle, de la fphère & du cylindre. On a 
cncor de lui divers autres traités , qui ont 
été expliqués par pluficurs favans, entre 
lefquels on diftingue Baron» , dont lçc[om-
mentatre eft le plus eftimé. 

Les arts durent beaucoup à ce génie pui£ 
fant, qui fut découvrir avec tant de faga-
cité les principes de la méchanique, & qui 
reuffitfî heureufementà les appliquer pour 
produire les effets les plus furprenans. Si 
Archiméde eût tourné vers d'autres objets 
les forces de fon efprit inventeur j s'il avait 
appliqué aux arts agréables les vérités 
qu'il avait trouvées & établies, il ne faut 
pas douter qu'il n'eût fait dans cette par
tie des découvertes auflî furprenantes. Les 
arts tiennent les uns aux autres par urte 
chaîne encor mai appcrçue j ils dérivent 
tous d'une fource commune, & leurs effets 
fï différons en apparence fe rapprochent, 
lorfqu'ils font fournis à l'examen d'un gé
nie capable de comparer les faits, de rai-
fonner profondément fur leur§ rapports, 
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d'en tirer des cortféquences & d'en pré* 
voir l'application. Cette idée fera confir
mée par i'analyfe de l'article ART , qui 
nous a paru traité d'une manière nouvelle 
& lumineufe. , 

L'or* » envifagé comme une capacité dans 
l'homme, eft la connaiflance méthodique 
de tout ce qu'il faut favoir 9 & l'habitude 
familière de faire régulièrement tout c* 
qu'il faut exécuter pour produire un effet 
déterminé & prévu, qui n'aurait pas pu 
être produit par la fimple habitude natu
relle. Cette définition eft un peu longue, ' 
mais elle eftexa&e, elle convient à tous 
les arts 5 elle montre que tout art fuppofe 
nécef&irement, r*. un effet déterminé & 
prévu ; 29. des. opérations propres k le 
produire ; 3*. des régies connues & fixes ; 
4*. un effet & dés moyens, qui exigent des 
connaiifances & une habitude acquifts par 
l'étude & l'exercice. Confidéré comme eau-
fe , Fart eft une augmentation faite à no
tre capacité naturelle 5 confidéré comme ef
fet, c'eft une addition faite aux produc
tions régulières de la nature. Rehttiremenc 

, à l'homme en qui iVrt réfide, c'eït la na
ture perfectionnée dans fes moyens * rela
tivement à l'objet fur qui l'art s'exerce » 
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c'eft la nature perfedtionnée dans fes effets» 
Quelque régularité que l'on remarque 
dans les? ouvrages de certains animaux, 
ce n'eft que très - impropremeut que Ton 
peut dire qu'il y a de Vart > puifqu'il n'eft 
dans les agens ni connaiflances, ni habi
leté acquifes. Les animaux exécutent ce 
qu'ils font fans étude, Tans leçons , fans 
exercice ; ils n'inventent ni ne perfe&ion» 
nent rien. Il nefauraity a;voir non plus de 
Vart dfuis la caufe première» Elle cannait 
& peut tout naturellement. L'art eft le par-, 
tage de l'homme, entant qu'être intelligent 
& borné, capable de faire des progrès & 
d'avancer vers la perfeétion. 
* Tout art exige | des connaiiïances qui * di

rigent les opérations, &̂  des opérations 
éclaircies par certaines connaiflances. De
là-deux parties eflentieltes dans le fyftëmç 
de chaque art, la théorie & la pratique» 

- A confidérer les ehofes en général, il 
parait que la partie fpéculative d'un art > 
doit précéder la pratique. Sans connaiffan* 
ces acquifes, les opérations de l'ouvrier 
font des mouvemens aveugles, des eflais 
fouvent inutiles, quelquefois dangereux , 
des tàtonnemens lens & incertains. D'un 
autre côté, la théorie abandonnée à elle-
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même n'éft qu'une fcience ftérile. Elle cft 
trompée par des apparences non approfon
dies , abufée par des faits mal connus , 
égarée par des fuppofitions que Ton croit 
vraies >• parce qu'on compte trop fur Pana-
logie, & que l'on s'appuie fur des idées uni-
verfelles que Ton prend mal-à-pros pour 
des images réelles des individus. La pra
tique peut feule détruire ces erreurs ; dé-

- couvrir les difficultés que le fpéculatif ap* 
perçoit rarement 5 vérifier la poffibilité dès 
effets , & la fuffilànçe des moyens : rare-: 
ment i'efprita des idées conformes au vé
ritable état des chofes , à leur nature, à 
leurs propriétés, à leurs rapports. Sans la 
la pratique, la fpéculatioii nous égare ai-
fément, & nous fmêne au-delà du vrai : 
fans la fpéeufetion , te pratique nous re
tient en deçà %& la vérités <& borne nos 
progrès! - *nrl 

On fe tromperait cependant, fi Ton allait 
s'imaginer que les fpecutetions dû philofo-
phe ont précédé, dans l'invention des artsy 

les pratiques de l'artifte ou de l'ouvrier* 
-L'homme a commencé par agir, par faire 
des eflais, des expériences; enfuite il a 
Taifonné fur fes procédés & fur leurs effets. 
Il faut avoir un grand nombre d'idées 
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avant que de pofer des principes & d'eu 
tirer des conféquences. Que de faits ne de
vaient pas être découverts par l'expérience, 
avant que l'on pût connaître la poflibilité 
de jetter eu fonte la ftatue de Louis - le-
Grand. 

Mais quand tous ces faits feraient con-
nus > ils ne donneraient jamais naiffance 
à.cet arty tel que Pjgale l'exerce, fans le fe-
cours d'un génie fpéculatif, qui analyfe, 
rapproche, compare les faits, qui forme 
(les principes, tire des conféquences,rat 
fernble un fyftème de leçons &-de régies , 
propres à diriger l'ouvrier, à lui tracer une 
route fûre, à lui indiquer les moyens d'at
teindre le but propofé. On connaiffait de-
ppis long-tems l'alongement des verges 
de métal par la chaleur \ rn^is fans un gé
nie inventif, Jaquff - P # # * n?aur*iit pas 
imaginé une pendule perpétuelle qui fa 

* Cet habile artifte, qui foit honneur à fa pa
trie en enrichiffant les arts, çft né à la Chaux-* 
dê Fond, dans les montagnes du comté de Neuf-
chatel, & il y fait actuellement un commerce très-
confidérabie d'horlogerie. La méchaflique appli-

• quée à cet art eft toujours l'objet de fes recher
ches , & il exécute en ce genre les machines lf s 
flu$ furprenantes. 

remonte 
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remonte d'elle-même, fans fouflfrir de re* 
tard, ni d'interruption dans fon mouve
ment. 

D'un autre côté, fi cet habile artifte n'a-
vait pas joint à une théorie profonde & in-
génieufe, l'habitude d'exécuter lui-même 
avec la plus grande précifion ce Qu'il ima
gine , fii.peadule ferait encor un problème» 
& il douterait peut-être lui-même de la po£* 
fibilité de l'exécution. 

Concluons, i9. que la théorie des ar$$ 
doit être fondée fur des faits connus par 
l'expérience ; 29. que les effais , les opéra
tions & les obfervations nie-conduirontJa
mais un art à fa perfedion, fans les raifon-
nemens d'unefpritphilofophique; 3*. qu'il 
faut joindre la théorie à la pratique pour 
atteindre à la perfedion des arts, & que 
leurs progrès feront toujours, déterminés 
par le nombre des faits bien connus > & 
par l'habileté du philofophe à an découvrir 
les rapports. Ces deux conditions néceifait 
jres ne fe trouvent pas toujours réunies 
dans la même perfonne > mais on y fup-
pléera, fi l'ouvrier docile régie fes opéra
tions fur les confeils du philofophe , qui 
analyfe, qui imagine, & qui foumet (ana 
arooyr-propr ejfe^dépqtuvwtes & Fexpérienca 
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de l'àrtifim. d > philofophe ne doit croire 
que ce qu'il a vu > qu'il aille dans l'atte-
her de i'artifan > qu'il fuive fes opérations, 
qu'il s'approprie fes expériences, qu'il pren
ne les faits dont il eft témoin pour l'unique 
bafcrde fes raifonnemens , plutôt que des 
idées abffraitcs qui n'ont point de modèfe 
dans laiiatuce. C'eft aux grands, c'eft aux 
princes à^favoriier la découverte de ce» 
faits , à encourager les artiftes & les phi-
l5fophes,A Leiir Jfaider à tirer des confé
rences srtile$*& à ea faire d'heureufes apw 
pflications.- i 
•"Uwt ajtfûte àila nature, mais ce n'eft 
pas en créaitt̂ de1 nouveaux êtres. Nos for
tes |>e boraeçtà guolqtfts changerons dans 
ia *rçaftière nd^xilter-ou d1agir àé$> diverfes 
fobftan<Kfc^SiîbftifUdr de rfouvelles formes 
Httx fowaefe primitrofes, ajoiter de nouvel
les eaptffctfcés- aux Hforces- naturelles ; voilai 
4&jx G^bûmtoè&im des arts. Dans cer* 
ttàhfc^a^PfcuWiér feborns à féptfer d'un 
tfttttt)mtyp& parties, pour h*i 4cfnne* un* 
Â*foô.qu)il n'avait pas auparavant. Cqft 
«ftittfi ̂ ue'lé feulpt^ur travailla -tin btoc d$ 
**mrb*e' 9 poufr eU^aii*e un -vafo * un autel, 
Une fbtëue.'lQtirt<fM&is*Pflr* &** '^nger 
4e ptape aux ^jùirti^-d'un totit, il les ar-
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rangée fous d'autres rapports ; ainfiTôr-
févre étend Ton métal fous le marteau pou? 
lui donner une autre forme. Delà naît une 
première claflfe d'arts purement phyfiques , 
qui s'appliquent à façonner un tout déjà 
exiftant, (ans le-décohipofër ni le détruire. 

Dans d'autres arts, on forme de nouveaux 
touts , on confirait de nouveaux êtres , 
en raflemblant fouS des rapports fixes des 

parties qui extftaientféparément. Ceft ainfî 
'qu,'opèrent te chyrtiifte & Te peintre. Delà 
naît une féconde clafle (Parts phyfiques , 
qui arrangent de nouveaux êtres compo-
fés de parties qui exiftaient féparément , 
& qu'As raflfemblertt' felbn Certaines régies. 
$ouverttJ fatt exigera réunion de ces dû 
verd ^rdcédés. Il fépare certaines parties, 
il *eii dfflembled'autres, il change les ra'p-
ports1 dés unes & des 'S'Uttes, il forme par
la de 'ftouveaux individus qui s'écartent 
d'autant plus de *ta Ample nature, qu'ils 
réfultent d'un plus grand nombre d ogé-
Tarions. ' 

Un : fecorçd effet' des arts, eft d'ïfjoifter 
4fes forées adives^aux forces naturelles. 
Sous ûette claflTc nous comprenons, i*. toute 
petfe&ïon dounée à nàstfWéultés naturelles f 

foitftfttcû'rpà S4 foft At Mfcrit, par im exer-
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cicerfréquent & régulier. Tels font les effets 
. de la danfe , de l'efcrime , du manège, du 

chant, de la grammaire, de la logique, de 
la rhétorique, de la morale , &c.2*. Toutes 
ês additions faites à nos forces naturelles , 

par l'invention des outils & des inftrumens' 
que l'homme conftruit parfon adreffe. Tels 
font les inftrumens de mathématiques, les 
outils des différens ouvriers, les leviers &. 
les machines du méchanicien. Tels foflL 
encor dans un autre ordre de chofes, 1 ^ 
livres de toute cfpèce , & tous les fecours 
de l'art fymbolique , le langage, l'écri
ture , &c. 3*. Nous y comprenons ^n troi-

' iîème lieu * toutes application? de forces 
étrangères que U9us nous approprions- Tel-
les font les forces de l'air, du feu, de l'eqfc, 
de la pefantcur , de l'attraftion , de l'e&ri-
cité, &c. Aiufi Içs arts modifient les ma
nières d'être & d'agir des fubftances qu; 

exiftent ; c'eft leur effet immédiat. 
Mais quels font les fujets fur lefquels 

Y art exerce fon empire. Evitons avec le 
mèmefoin d'étendre trop, ou de refferrer 
avec excès la fphère de notre activité. Tout 
ce qui eft immuable & inaltérable de fa na
ture, tout ce fur quoi nous ne fayrions agir 
efficacement , tout ce qui n'offre point de 
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île puiflance paflive correfpondante à nos 
forces naturelles ou acquifes , ne fauraît 
être le fujet d'un art. 
• On a vu des hommes trompeurs5fuperfti-

tieux & ignorans, multiplier le nombre 
des fujets fur lefquels Yart peut s'exercer. 
Si on les en croit,, ils peuvent changer Pef-
fence même des choEes, toutes les fubftan-
ces corporelles & fpirituelles, les anges 7 
les démons, les morts, les aftres, la Divi
nité même eft fouttiife à leur voix. Ce qui 
eft caché dans les entrailles de la terre , ce 
qui éft placé dans le pius haut des deux, eft 
également à leurs ordres. D'un autre côté, 
on voit tous les jours des génies étroits , 
leas & timides , des efprits pareffeux & 
vains , reflerrer la fphère des arts. Tout 
ce qu'ils ne comprennent pas , ouqu'ils 
ne fauraient exécuter , leur paraît irru 
pofïïble, comme fi leurs lumières & leurs * 
forces étaient la mefure de toute la capacité 
des hommes. Il eft peu de fujets à notre 
portée, dont on pliiiTe dire fans téméri-
rité , jamais Y art humain ne parviendra à . 
le modifier. Il eft peu d'effets phyfiques ou 
moraux, de ceux dans lefquels »ous ne ' 
voyons pas de contradiction manifefte , 

B 3 ~ 
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dont on puiffe affirmer qu'ils n'auront ja.' 
mais lieu parles efForts de l'induftrie. Si -
quelqu'un avait annoncé il y a-quelques, 
fiècles, lès effets de la poudre à canon * lès 
phénomènes de l'éle&ricité , les miracles • 
méchayques de Vaucânfon, on aurait trai
té fés promettes de rêveries. Il n'y a pas 
long-tems qu'on a décidé l'impoffibilté Axa 
miroir ardent d'Archiméde, & M. de Buffon 
Ta renouvelle de nos jours. On a regardé 
comme contradictoire l'idée d'un voyage 
autour du monde, & depuis long-tems les 
vaifleaux Européens partis par l'occident, < 
reviennent par l'orient Que n'a-t-on pas 
droit d'attendre du tems , du génie & des 
recherches affidues de l'homme , qui eft 
appelle à foire chaque jour de nouveaux 
progrès ? 

Deux fortes de <fubftances peuvent être 
l'objet des arts : ceux qui modifient la 
fubftance étendue, forment la claffe nom* 
breufe des arts phyfiques* La fubftance in
telligente , objet des arts moraux, eft auffi 
fufceptible d'une foule àt modifications. 

Le mobile puiflant qui encourage les 
efForts de l'homme induftrieux & qui hâte 
les progrès des arts, c'eft la néceflité (Je 
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chercher hors de nous tottt ce qui fert à 
notre confervation , à notre perfedlion », 
à notre commodité, ou à nos plaifirs. Le 
defir de ces divers avantages conftitue oc 
que nous nommons Vamour de nous-mi
mes , qui n'eft que le defir naturel d'être 
heureux. C'eft-1% le but de tous les arts. 
L'homme aurait pu fans doute fe donner 
moins de mouvemens, fe contenter comriic 
les brutes de ce que la fimple nature met! 
fa portée. Il l'aurait pu > mais il n'aurait 
pas répondu à CSL deftination. Les préroga
tives qui l'élevent au-deifus des bêtes, au
raient été d'inutiles préfens de l'auteur de 
fou exiftence. 

On a pu juger combien eft nombreufe 
la claffe des arts, & pour peu qu'on réfle-
chifle -, on appercevra bientôt, combien il 
eft difficile d'en faire une diyifion exa&e, 
méthodique & complette. On s'eft accordé 
à partager les connaiifances humaines eu 
deux branches générales , les feiences & les 
arts. On les a regardées comme des objets 
diftinéls qui pouvaient exifter indépendam
ment l'un de l'autre ; mais ne s'eft-on point 
trompé en cela ? Connait-on quelque feien-
ce , qui ne foit pas la théorie d'un art ? Oe 
^quelle utilité peut nous être une feienco, 

11 4 
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.qui ije nous mettrait pas en état de riéti faire 
.d'utile pour notre ctmfervation, notre per
fection , notre commodité ou nos plaifirs? 
Il n'eft de fcience utile que celle qui nous 
met en état d'agir utilement, elle èft donc 
la théorie de quelque art. C'eft à la perfec
tion & à la pratique des arts que fe rappor
tent toutes les fcience*, & c'eft à notre uti
lité que ceux-là doivent tendre invariable
ment. 

Si nous envifageons les arts fous ce point 
de vue, nous trouverons d'abord quatre 
tranches générales, auxquelles ils peuvent 
tous être rapportés. Ceux qui ont pour but 
immédiat notre confervation, formeront 
la claffe des arts néceffaires. Ceux qui fer
vent à nous perfedionner, feront connus 
fous le nom écarts utiles. On rangera fous 
la dénomination d'arts avantageux, ceux 
dont l'effet fe borne à faciliter nos opéra
tions quelconques, & qui font la fource de 
notre commodité & de nos aifances. En-
fin , les arts agréables feront tous ceux 
qui n'ont pour but que de nous foire éprou
ver des fentimens flatteurs. 

Chacune de ces clafles peut être fubdivi-
fée, félon les divers fujets que ces arts mo
difient. Les uns fe rapportent à lafubftance 
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étendue , les autre* à la fubftancc intelli* 
gente. Si nous confidérons eniuite chacune 
de ces clafles tfarts phyfiques ou moraux , 
par rapport à leurs effets immédiats, nous 
en verrons naître une nouvelle fubdivifion. 
Les uns purement phyfiqucs, modifient les 
formes des corps & leurs propriétés par des 
retranchemens , des transportions , ou dés 
réunions de parties \ les autres qui peuvent 
Je rapporter aux corps & aux elprits, mo
difient les forces adives, foit en perfec
tionnant les propriétés naturelles des 
corps 5 foit en ajoutant à ces. propriétés des 
forces artificielle*, par le moyen des ou
tils & des inftrumens 5 foit enfin en fup-
pléant au défaut des unes & des autres par 
des principes adifs indépendans de nous ̂  
mais qui font à notre portée, & «jue nous 
pouvons tourner à notre profit. 

On trouvera peut-être ces idées trop 
générales > on aurait mieux aimé une claf-
iîfication détaillée des *rt$-y mais il en eft 
de cette matière comme des objets de Phifc 
toire naturelle : on n'eft pas parvenu à fixer 
d'une manière précife le genre, Pefpèce , 
la différence de chaque individu. Il en eft 
qui tiennent aux clarfes fupcrieureS & infé
rieures , fans quç Ton puiife décider à la-
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quelle ifs appartiennent exclusivement^ 
L'architedture, par exemple , réunit le né-
ceffaire , l'utile , l'avantageux & l'agréable ; 
elle modifie des fubftances de plufieurs 
efpècçs. La peinture faite pour plaire 
aux yeux, fert auffi à des ufages plus re
levés > elle inftruit > elle conferve la mé
moire des faits. La rhufique qui femble 
n'être deftinée qu'à flatter l'oreille, a quel
quefois d'utiles influences morales. Tel art, 
qui femble n'avoir pour objet que des fub-
ftancps matérielles 5 peut fervir à modifier 
utilement Pefprit. Tous les arts font liés 
& forment un tout dont %n ne faurait fans 
danger retrancher une feule partie. Tous 
ont pour objet & pour dernière fin, la per
fection & le bonheur de l'homme. 

Si nous voulons çonfidérer les arts d'un 
œil philofophique ,' le rang entr*cux ne 
fera pas difficile à fixer. Tout ce, fans quoi 
nous,ne faurions exifter comme hommes, 
doit être envifagé comme le premier de nos 
befoins. Les arts, qui ont pour objet notre 
confervatioii phyfique & morale > font donc 
les premiers des arts, ce font les arts nécef» 
faires. Il ne fuffirait pas que l'homme exif-
tât , s'il n'exiftait pas auffi parfaitement 
qu'il en çft capable par fa conftitution* 
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Atnfi tous les arts propres à conduire Phom-1 
me vers le plus haut degré de perfe&iop . m 

qu'il puiffe atteindre ^Jont les féconds arts * 
ce font les arts utiles. Plus l'homme opère 
avec facilité, foit dans le phyfique, foit» 
dans le moral, plus il a d'avantage pour hâ
ter fcs progrès. On donnera donc la troifiè-
me place aux arts qu^&cilitent nos ope- » 
rations phyfiques & mSÉHes. Enfin, lliom-
me capable de goûter le plaifir, recherche • 
ces avantages, qui font pour lui, ce que 
les fleurs d'une prairie font pour le voya
geur qui la traverfe. Il obtient ce but par 
les arts agréables, ce font les derniers des 
arts. 

Quoique l'on place les arts phyfiques, * 
à côté des arts moraux, ce n'eft pas que t 
ceux-ci ne méritent une préférence décidée. 
Tout ce qui fert à la confervation de no& 
facultés intellectuelles , l'emporte fur ce < 
qui n'a que le corps pour objet immédiat- : 
Mais on ne peut diflimuier que Ifes pre
miers contribuent néceflairement aiwc pro- ^ 
grès des derniers. 

Le vulgaire divifant les arts d'une façon 
inoins philosophique, les range fous l'une 
ou l'autre de ces clafles, les arts libéraux 
& les arts méchamques , & pat une injuftice 



%i JOURNAL HELVETÏQUE. 

réelle, toute la confidération eft réfervée 
aux premiers 5 le mépris eft trop fouvent le 
partage des féconds. On n'eft pps d'ac-
cord fur les arts qui doivent former ce* 
deux claTes. Eu générai, il femble qu'on 
entend par les arts méchaniques > ceux qui 
demandent plus Pouvrage de la main que 
de refprit, au lieu^ott'on a nommé arts Zf-
béraux, ceux dans Hqucli Pefprit a le plus 
de part. On voit combien l'idée qui les 
diftingue eft vague, & combien nous fom-
mes éloignés d'avoir des dénominations 
fixes.* pour défigner leŝ  objets dont ofî par
le le plus. Parmi les arts libéraux, il en eft 
queVon nomme par excellence, les beaux-
arts. Leur caradère diftindif eft d'imiter la 
belle nature. 

. Après ces idées générales, fi l'on porte 
fon attention fur le langage des arts, on le 
trouvera très-imparfait par la difette des 
mots propres, & par l'abondance des fyno-
nimes. Il y a des outils qui ont plufieurs 
noms ditférens j d'autres au contraire n'ont 
que le nom générique. Quelquefois la plus 
petite différence fufiit aux artiftes pour in
venter un nom particulier. D'autrefois, un 
outil fingulier par fa forme ou fon ufage, 
porte le nom d'un autre machine, avec la-
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quelle il n'a rien de commun. Dans la lan
gue des arts 3 un marteau, une tenaille ont 
prefque autant de dénomination qu'il y a 
è'urts. Les noms changent d'anc manufac
ture à l'autre. Cependant les manœuvres les 
plus lîngulières, les machines les plus com
poses s'expliqueraient avep un a{Tez petit 
nombre de termes familiers , fi on conve
nait de n'employer les termes d'arts que 
quand ils offrent des idées particulières. Il 
fera t à fouhaiter qu'un bon logicien, k qui 
Jes arts feraient familiers, entreprît des élé-
mens de h grammaire des arts. Le premier 
pas qu'il aurait à foire ferait de exer la va
leur des corrélatifs , granit gros, moyen , 
petit, faible, léger, &c. Pour cet effet, il 
faudrait chercher une mefure confiante, ou 
évaluer la grandeur, la groflfeur & là force 
moyenne de l'homme, & y rapporter tou
tes les e^preflîons indéterminées de quan
tité. Le fécond pas, ferait de déterminer 
fur la reflemblancedes formes & des ufageg 
de deux inftrumens ou de deux manœu
vres , quand il faudrait leur laifler un mê
me nom ou leur en donner de diffé» 
rens. Celui qui entreprendra cet ouvrage, 
trouvera moins de termes nouveaux à in
troduire , que de fynon^mçs à bannir, Il 
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lui fera plus difficile de'bien définir les che-
fes connues, telles que grâce en peinture, 
nœud en paflèmenterie, creux en plufieurs 
arts, que d'expliquer, les machines les plus 
compliquées. C'elt le défaut de définitions 

. cxa&es, & la multitude des mouvemcns 
:. dans les manœuvres, qui rendent difficile 
. l'explication,de la plupart des arts. L'uni*. 
. que remède eft de fe familiarifer avec les ob
jets ; & il en valent bien la peine, foit qu'on 

, les confidére par les avantages qu'pn en 
. tire, ou par l'honneur qu'ils font à l'efprit 
humain. 

Le IVe. volume de cet important ouvra* 
ge, vient d'être rendu public : il nous four
nira pouj les journaux fuivaus des obferv&-

, #o*§ intéfeifantes. 
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IL CONSEILS fur les études nécejfaires, à 
ceux qui afpirent au Saint Jftinijlère : o#-
vrage qui peut 9 en même tems, fervir £'m+ 
troduBion à Vétude de la théologie, far 
M. AL. CES. CHAVANNES 3 M. D. S. £ 

Prof, en théologie à Laufanne. Laufanne fous 
Yverdon 1771. m volume in-8*. 307 pag, 

«OU .PRÈS le "dérèglement des mœurs f 
rien n'eft plus nuifîble aux fuccès du mk 
niftère évangélique, que l'ignorance àè 
ceux qui Pexercent Nous ne vivons jilui 
tlans ces tems de barbarie, où le clergé réi 
jpiaitTur les peuplés à la faveur des ténè* 
feres. Les hommes ont brîfé leurs*fers , & 
les éedéfiaftiques ne peuvent obtenir xPafi 
cendanttur les efprits, que par la fupério--
Tité de leurs lumière^. Je dis plus encor, 
s'ils veulent fe conciliât perfônnellemeht 
•Peftime & la confiance publique, il ftut 
qu'ils travaillent à te ménager la réptïta'-
tian bien méritée de gens éclairés,' fiip& 
tieut* au vulgaire (par rapport aipc objets 

r' 
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même qui ne font pas directement de leur 
reflbrt. 

M. CésAR ÇHAVANNES, profefleur en 
théologie à Laufanne, à fenti la ncceflîté 
de ces connaiflances dans un éccléfiaftique, 
& le befoin que les jeunes gens dévoués 
à cet état, ont d'être dirigés. L'amour de 
la patrie & de la religion, un defir éclai
ré de remplir les fondions de fon emploi, 
font déterminé à publier cet ouvrage. Il 
préfente d'abord aux-jeunes gens des con-
îeils généraux, relatifs aux difpofitions & 
aux études qu'exige le miniftère facré; Il 
donne, i9. un détail des divers objets, que 
ces études doivent embrafler. Il examine, 
a9, les diverfes méthodes fuivies en diffé-
jrens tems, pour traiter la théologie. Delà il 
J>afle, 3'. à quelques directions particuliè
res , fur les études qui fe rappprtent aux 
diverfes branches de la théologie. Il tra
ce > 49. une marche graduée que Ton peut 
jfuivre dans le cours des études peur em
ployer utilemept fon tems. Enfin, il ajou
te un catalogue des meilleurs livres que 
l'on peut lire & confulter pour faire c&p 
études, avec le plus de facilité & d'exaéti-
tude qu'il eft poflible. Plufieurs auteurs ont 
,travail]é If mêcne fiyetf mais %ucuji n'a 

embraffé 
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embralfé toutes les parties que renferme l'ou
vrage utile dont nous allons rendre compte. 
Ceux qui l'ont traité le mieux, ont écrit en 
latin ou en allemand. M. C. a raifon de pen-> 
fer qu'il fera une chofe agréable au public, 
en donnant en français un ouvrage fur cette 
matière. On connaît! le traité du S. Minif-
tère d'un de nos plus célèbres théologiens* 
feu M. OSTERVALD , pafteur à Neuchàtel $ 
c'était l'efquilfe des leçons qu'il donnait à 
quelques étudians. Dans la bouche d'un 
homme qui réuniiTait aux lumières & aux ta-
lens une longue expérience & une folide 
piété , il ne faut pas douter que ce traité ne 
fût d'un très-grand prix 5 mais tel qu'il a été 
public fans l'aveu de l'auteur, il eft bien loin 
d'être complet. Feu M. ROQUFS, pafteur dô 
l'-églife de Baie , a raffemblé dans un volu
me i#-4°. plufieurs difcours trés-édiEans & 
très-curieux fur le même fujet, mais il n'a 
pas embrafle un plan aufli vafle que M* C- $ 
qui rend d'ailleurs hommage à ceux qui l'ont 
précédé dans la même carrière. 

Le fuccès des études d'un bon eccléfiaf. 
tique dépend de deux conditions ellentiel-' 
les, wngoùt bien décidé pour cette vocation * 
& certaines difpofitions, certains taUns, fans 
lefquels on ne faurait réuflir; 

Les traits qui caradérifent ce &oùt font 
bien précieux & infiniment honorables % 

C 
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c'eftun amour ardent pour Dieu * un vif & 
tendre intérêt au bonheur temporel& étentel 
de fes frères. Joignez à Gela un éloignement 
décidé pour ces tracafleries * dont les ambi
tieux s'occupent avec tant de plaifir, &une 
préférence marquée poûr.un état qui appelle 
ceux qui s'y vouent, à la retraite & à la mé
ditation d'objets purement fpirituèls. 

A. ce goût qui marque la vocation , il 
faut joindre les talens. Il faut, dit M. C. 
de la fanté & de la vigueur, pour foutenir 
la fatigue des études, & fur ce point f il 
renvoie au traité de M. TISSOT Jur la fanté 
des gens de lettres. Il faut de la mémoire pour 
étudier avec fruit & pour prêcher facilement. 
Si vous defirez former cette faculté fi utile 
à taus, & fi nécefTaire à un homme de let
tres , exercéz-la * fans la furcharger 2 rappel
iez fréquemment ce que vous lui avez oon-
fié : préfentez - lui certaines idées liées 
cntr'eÛes par une connexion naturelle : 
exercez-la enfuite fur lesfîgnes deftinés à re* 
tracer ces idées, & enfin fur de9 objets dé
tachés comme des faits & des dates. Pour 
fortifier la mémoire, on ne faurait fe difpen-
fer d'apprendre par cœur & mot à mot 5 des 
psfTages choifis des bons auteurs dans les 
langues favantes & dans la nôtre. L'étude 
de l'Ecriture fainte eft fur-tout importante 
k uu eccléfiaftique. La récitation des dif-
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cours qu'on a compofé eft encor propre 
à donner à la mémoire de l'aifance & de 
la ténacité. La netteté du earaâère, la ré
paration & la difpofition des paragraphes , 
la diftin&ion des articles, l'attentionà fou-
ligner certains mots, pour fixer Pefprit fur 
les idées principales, toutes ces petites pré
cautions rendent l'emploi des fignes plus 
net & le jeu de la mémoire plus iur & plus 
facile. Les préceptes des anciens fur la mé~ 
moire artificielle ont plus d'ineonvéniens que 
d'avantages réels. 

Mais que ferviraitla mémoire fanslejït-
tement. M. C. indique les divers moyens 
qui peuvent fervir à le former. Les leçons 
des profeffeurs font un fecours dont'on $ 
toujours reconnu l'importance. Au tems de 
la reformations on établit en divers lieux des 
académies , ou écoles iliujires uniquement 
deftinées à former des eccléfiaftiques. Telles 
font en Suiife, celles de Zurich, de Berne, 
de Genève & de Lauftnne. L'univerfité de 
Bâle fleuriffait déjà auparavant. Mais le fuc-r 
ces des inftru&ions publiques dépend au
tant des efforts & de l'afEduité des difciplets* 
que des talens & l'habileté des maîtres. Il 
eft impoflîble à un profeffeur de traiter les 
matières, dans toute l'étendue dont elles fé* 
raient fufcefptibles. Il eft forcé defe borner 
aux principes. C'eft aux étudians à dévelop-
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per les [idées qu'on n'a pu que leur indi
quer. D'ailleurs, ils ne doivent pas borner 
leurs études aux objets qui leur font pré* 
fentes dans les leçons publiques. La fphère 
qu'il doivent embrafTer e(t d'une plus gran
de étendue , il faut par conféquent qu'ils 
aient recours à d'autres moyens d'infinie-
tions. 
• M- C. leur recommande des Sociétés d'a
mis , affemblées une fois chaque femaine* 
dans lefquelles ils pourraient rapporter le 
réfumé des leçons, examiner une compo«. 
fition faite par quelqu'un des membres fur 
un fujet prefcrit, propofer quelque matière, 
de feience pour faire l'objet d'une conver
sation. 

La UBure eft très-utile aux jeunes gens, 
pourvu qu'ils lifent avec ordre, & qu'ils 
ne fe furchargent pas d'une multitude de li
vres pris au nazard, ou choifis par le pré
jugé de bi mode. Un jeune homme qui cher
che à s*inftruire, ddîit s'impofer.la loi de 
lire de fuite fil doit avoir pour principe de 
ne lire mioun traite for une matière parti
culière, fans avoir.médité un ouvrage com
met & méthodique (fui lui ait développé 1* 
{chaîne des principes. Heft fur-tout très-ef. 
fentielde Rattacher aux meilleurs traités 
fen chaque genre , fans fe laifler prévenir 
pour ou contre par les jugemens pre îpi* 
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tés du vulgaire, ou par les décifions de ces 
demi-favaits, qui approuvent ou condamnent 
fur les premières apparences. 

Pour tirer du fruit de fes le&ures , il 
fout s'accoutumer à faire des extraits. Ce 
font de courtes, obfervations deftinées à rap* 
peller ce qu'on a lu de bien penfé ou de 
bien exprimé. On a indiqué diverfes mé* 
thôdes de faire des extraits : la plus (impie 
confifte a rapporter fes obfervations aux ar
ticles de l'abrégé, qu'on a pris pour fon gui* 
de dans chaque fcience, en les couchant dans 
un cahier à part dont les pages exactement 
numérotées répondent à celles de l'abrégé* 

C'eli ainfî qu'un jeune homme amafle, 
comme l'abeille, les matériaux de l'édifice 
qu'il veut élever ; c'eft par la méditation 
qu'il les arrange, & qu'il en forme un corps 
régulier & complet. „ Voulez-vous, dit 
M. C. „ voulez-vous tirer parti d?une lec-
„ tare? lifez lentement, avec réflexion;ne 
» vous laiiïez jamais entiainer par votre 
„ auteur ; définitions, divifions, principes, 
„ conféquences, ne laiflez rien échapper 
„ fans l'avoir. fournis à l'examen d'une lor 
i, gique exadle. Eflayez fi vous ne pourriez 

y ,5 pas donner des définitions plus claires, des 
„ divifions plus complettes, des principes 
» jjlfcs lumineux, des conféqiiences plus 
„ immédiates. Lifez l'ouvrage entier de cettt 
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a manière, & rapprochant toutes les parties, 
^ faicea-en une analyfe exa&e , qui en pré-
a, fente renfemble , & en rappelle tous le? 
„ principes. 

„ Pour éprouver vos forces, & leur don-
,5 ner un exercice propre à les augmenter, 
M faites des eflais de yotre chef, fans maître, 
w fans livre , fans guide , mais toujours 
w avec un efprit de modeftie & de défiance. 
9> Traitez un fujetfuivant vos principes, voT 

w tre méthode, votre goât ; donnez effor à 
,3 votre génie naturel, fans chercher à vous; 
„ régler fur aucun mqdèle. L'ouvrage fait, 
9y comparer votre produ&ion avec celles deç 
r grands maîtres, qui ont travaillé fur le 
„ même fujet j voyez ce qui vous a manqué 
,3 pour vous é1ever jufqu'à eux, cherchez 
?3 à rapprocher leurs idées des vôtres. Ce($ ' 
par de tels exercices que le jugement fe 
forme, & que l'efprit acquiert, (fe la forcç 
& de Pa&ivité. 

Un eccléfïaftique appelle à parler en pu
blic , doit defirer le feu & les agrémens 
de Pimagination. II eft des gens qui ont dette 
facilité ardente & forte, qui faifit ayec prom-
Éitude les traits les plus faillans, les ima
ges les plus frappantes, les couleurs les plus 
vives. Miis cette impétuofité les fait pafler 
trop rapidement d'une idée à l'autre *£ e$ 
pijltipliamou exagérant les objets? elle jettç 
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l'orateur dans des écarts, ou dans un dé-
fordre, qui«e permet pas aux auditeurs de 
le fuivre , ni de profiter de fon difcours. 
En fe livrant à ce talent, un jeune hom
me pourra peut-être féduire le peuple, plaire 
à ce qu'on appelle les gens du monde, qui 
fe laiffent prendre par les fens ; mais il peut 
compter de déplaire à tout ce qu'il aura ja
mais d'auditeurs fenfés, judicieux, éclairés; 
il perdra tout le fruit de fes peines, auprès 
de ceinc-là même qui feront fes admirateurs, 
puifqu'il ne réufllra jamais à les éclairer 5 
ni à les toucher. 

Un jeune homme doué d'une imagina
tion vive & ardente, doit fe faire un point 
capital de fuivre dans fes études une mé-
thodeexade & rigoureufe, d'éviter les lec
tures trop variées, les livres qui donnent 
trop aux images & aux fleurs > pour s'atta-
tacher aux ouvrages qui ne font deftiné* 
qu'à perfectionner l'entendement pur, fur-
tout , lorfqu'il eft appelle à compoferj il doit 
fe défier de ces traits brillans qui pourraient 
féduire fon imagination 5 il doit être prêt à 
les effacer fans regret dès qu'il s'apperçoit-
•qu'ils manquent de juftefle. 

D'autres naiifent avec une imagina
tion froide & lente , qui ne leur retra^ ' 
ce IQS objets que faiblement , fans au
cun .coloris, IU défiaiifettt, divifent, dif-

C 4 
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tinguent, raifonnents leurs difcours fon pré
cis, juftes &folides, mais fans vie& fans 
chaleur. Un étudiant qui le trouve dans 
ce cas, doit varier fes ledlures, s'attacher 
aux livres bien écrits & féconds en images-
Il doit fur - tout rechercher le commerce 
des perfonnes dont l'imagination vive & 
féconde peut exciter le peu de feu qui Panime 
& lui donner quelque eflbr. — Qu'il fe garde 
bien aurefte,de fe former un tréfor d'ipie-
raens étrangers,auquel il recourra au oefoin 
pour embellir fes ouvrages. C'eft à cette ma
nie, que nous fommes redevables de ces 
fades compofitions , dans lefqueîles l'auteur 
spnène de gré ou de force des images d'em* 
prunt, qui çontraftent de la manière la plus 
choquante avec ce qui vient de lui. 

Le feu de l'imagination ferait inutile à 
un ecdéfiaftique fens quelque élégance dans 
le jlyle. On n'a d'autre fecours pour fe for
mer à cet égard, Çue le commerce des per
fonnes qui parlent correctement h & la lec* 
ture des bons ouvrages ; grammaires, fyna-
nymes, livres bien écrits en divers genres, 
& en particulier dans celui de la prédica
tion. 

Enfin, les difcours nefauraient pFdduire 
l'effet deiîré ; s'ils ne font pas profondes 
avec grâce, les règles ijuHmprédicateur dois 
fuivre , fonder jnetues^ue. celles (fU* doit 
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fuivre toute perfon ne appellée à parler dan$ 
une aflemblée nombreuie,fuf des objets im-
portans. Or, l'aâion doit être (impie,gra
ve , foutenue, moins variée , enfin exempte 
de toute aiFeâation pour le gefte & la pro* 
nonciation, & autant qu'il Je peut, coufor-
me à l'ufage du pays où l'on vit. 

Après ces idées, générales, dont chacun 
jpeut fentir la jufteife & l'importance. M. 
C. entre dans le détail des études nécef. 
faires à ceux qui fe vouent au miniltère. 
Et après avoir donné aux jeunes gefts d'ex-* 
cellentes diredtions, il termine fon ouvrage 
par un catalogue, trop ample peut-être, des 
livres qui peuvent entrer dans la biblio
thèque d'un pafteur. Ces confeils. peuvent 
fervir à ceux qui fe deftinent à la théolo
gie. Nous ne doutons pas que ceux qui 
fuivront de fi fages diredtions, ne parcou
rent avec fuccès une carrière difficile, & 
ne contribuent par leurs talens à l'édifica
tion publique, & par leurs vertus aux pro
grès de la vraie piété. La foule des efprits 
légers qui ne veulent que des études fuper-
ficielles, une légère teinte de littérature , 
un peu de ftyle pour orner leurs propres 
penfées > une mémoire heureufe pour ré
péter celles d'autrui, ne goûteront pas le 
fyftème du célèbre profeflenr de Laufanite ; 
mais Hs rejettent de même tout ce qui eft 
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bon & folide. Malgré leur prévention , il 
demeure certain que le miniftère ne fatirait 
être auflî utile qu'il peut l'être > que le goût 
de la bonne littérature ne peut fleurir par
mi nous, que lorfquc les études académi
ques feront dirigées fur de pareils principes. 

III. TRAI TÉ de la nature, de la culture 
& de Futilité des pommes de terre , par 
un ami des hommes. Lùuifanne chez Ant. 
Chapuis, 1771. broch. in-8°. de %o p. 

P 
•*• our faire connaître cet ouvrage utile, 
flous nous bornerons à donner l'analyfe de 
P extrait > qu'en | publié l'auteur lui-même, 
dans une brochure à part,qu'ii deftine parti
culièrement à Pinftru&ion du peuple, & des 
gens de la campagne. On ne faurait affez 
applaudir aux motifs qui ont animé le ma-
giftrat refpedtable, à qui nous devons ce pe
tit traité. Les peuples, dit-il, expofés à la 
difette par l'intempérie des faifons, ne peu
vent être entièrement raffùrés par les fages 
précautions des fouverains & des magiftrats. 
En vain facrifiera-t-on des miiions,pour tirer 
de l'étranger ce qui eft néceflairc, à la fub-

/ 
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fiftance deŝ  habitans d'un pays 5 c'cft une 
reflburce précaire , que mille circonftances 
peuvent taire manquer. L'eflentiel eft que 
chaque particulier s'applique à cultiver fes 
t:rres avec plus de foin ; à planter des lé* 
gumès, & en particulier des pommes de ferre* 
dont l'utilité a été démonticc dans lesttems 
de cherté où nous avons pafle. Cette consi
dération a porté M. ENGEL , membre du 
Confeil fouverain de Berne,ancien Baillif 
d'Arberg & d'Echallcns, à donner aux habi
tans du pays de Vaud des inftru&ions très-
ytiles fur la culture de ce légume. 

U ne pa1 le ni des véritables Pattates, qu'on 
ne cultive que dans les pays chauds, ni des 
topinambours, ou poires de terres , qu'on 
pourrait planter dans quelques terreins 
écartés pour fervir à la nourriture des co
chons. Il ne s'agit ici que des pommes de ter
re* communément diltinguees en rouges & 
en blanches. Celles-ci font plus hâtives, mais 
les rouges font préférables. En Allemagne 
on en a une autre efpèce, nommée potmne 
de S. Jacques, du tems où on peut les re
cueillir. Elles font rondes, greffes, rouges 
& de meilleure qualité. M. £. ci oit qu'il 
ferait avantageux d'en introduire rufage. * 
Cette plante eft aflez connre pour qu\>;i 
piiifle fe difprnfer d'en donner la deferip-
tion. Ou lait qu'elle Acte apfoiice d'/uiié-
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rique en Angleterre, d'où elle a pafle en 
Hollande , en Allemagne & en Suifle. Il 
eft affligeant, qu'on néglige ce légume dans 
les contrées du pays de Vaud, ou l'on cul
tive le moins de bled. Dans la partie Al
lemande du canton de Berne les pommes 
de terres iauvent les habitans de la difette, 
lorfque les grains viennent à manquer. Il 
faut efpérer que le befoin aduel fera ou
vrir les yeux, & réveillera l'activité & Pin-
duftrie. 
• Tous les terreins font propres aux pom
mes de' terre , excepté les rochers ftériles 
& les marais remplis d'eaux croupiflantes. 
Elles réuiîîflcnt par-tout à proportion du 
travail &de l'engrais qu'on y confacre. On 
obferve cependant, qu'il eft nuifible d'y 
mettre trop d'engrais. La principale atten
tion du cultivateur doit fe tourner versf le 
labour. Les premiers labours fe font à bras, 
les autres peuvent fe faire à la charrue. Si 
on en fait un avant l'hiver , les neiges 
& les gelées tiendront lieu dune partie de 
l'engrais. 

Si l'on plante des pommes de terre dans 
lin terrein nouvellement défrifché, les fré-
quens labours préparant la terre, en feront 
de bons champs, ou d'excellens prés. On l'a 
éprouvé avec le plus grand fuccès dans le 
canton de Zurich. 



M A I 1771. 4 Î 

On a fouillé en autonne la terre d'un 
marais, que l'on a laiflee en tas jufiju'au 
printems. Sur vingt-cinq de ces tas , qui ne 
fêlaient, qu'un huitième de paufe , on a re
cueilli cent & fept quintaux de pommes 
de terre. La féconde année, en renverfant 
la même terre, on a eu le même produit» 
après quoi on a fini le défrichement paç 
des faignées & on a eu de très-bons prés. 

Le fumier de vache, ou de brebis eft le 
meilleur engrais. On emploie la chaux pour 
certains terroirs. La marne pourrait être utile 
dans d'autres. L'ecorce de tanneur, gardée 
deux ou trois ans , fait très-bien dans un 
terroir fort ou argilleux. 

Pour planter les pommes de terre, on fait 
un trou en terre avec un pieu , & o n y 
jette la pomme qui doit fervir de femence, 
mais cette méthode qui durcit la terre, tout 
auteur de l'ouverture, empêche les racines 
de pénétrer. D'autres cultivateurs les planT 
tent dans les filions tracés parla charrue j 
mais il n'y a pas allez de profondeur. La 
meilleure manière eft de çreufer un petit 
fofle d'un pied de profondeur avec l'effarde, 
& d'y dépofer les pommes de terre 9 à dix-
huit pouces environ de diftance, que V09. 
recouvre enfuite de fumier & de terre. 

On a tort de choifir pour planter, les plu$ 
petite? pommes de terre, M. E. préfère k$ 
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Moyennes, & entr*autres celles qui n'ont 
, qu'un oeil, parce qu'elles ne produiront 

qu'une tige, qui fera par conféquent mieux 
nourrie & plus groffe.La culture confiftfc à ar
racher fréquemment les mauvaifes herbes , 
lorfqlie la plante a demi-pied de haut, oit 
doit la butter , ou réchauffer, pour qu'elle 
foit bien garnie de terre. Il convient de 
réitérer cette opération tous les mois. Six 
femaines, ou deux mois avant la récolte, 
en peut couper Pherbe pour la nourriture du 
bétaif. 

On commence en Septembre à tirer des 
pommes de terre pour Pufage ordinaire , 
mais on n'achevé la récolte qu'en Odlobre,& 
fouvent vers la S. Martin > il faut prévenir 
les gelées & faire la récolte par un terni 
fec, afin que l'on puifTe femer à tems les 
fromens qui doivent fuccédpr aux pommes 
de terre. On connaît que le fruit eft dans 
une parfaite maturité, lorfque les tiges jau
nirent, & commencent à fe durcir. 

Les pommes de terre fe confervent tout 
PhiVer, pourvu qu'on les mette dans des 
fofles faites dans un terrein graveleux & 
à l'abri de toute humidité. Communément ' 
on couvre le fruit d'un peu de paille, avartt 
de jetter par defTus la terre qu'on a tirée dé 
la fofle. Quelques perfonnes les pèlent, 
les coupent par tranches & les font féchef 
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au four. —>• Il ferait fort à fotihaiter qu'on 
pût avoir des pommes de terre plus hâti
ves ; pour cet effet * il faudrait les femer 
plutôt, ce qui eft très-praticable dans un 
climat tel que le nôtre. 

On a effayé avec fuccès de femer de la 
graine de pommes de terre. Ludoiic , au
teur allemand très-eftimé , rapporte qu'il 
avait coupé des montans avec leurs pom
mes de graine encore vertes, & il les avait 
étendus à l'entrée de l'hiver fur un car
reau du jardin * où il les avait laifïe fans 
les couvrir. L'hiver fut long & rude 5 au 
printems, il trouva les pommes ridées ou 
pourries > cependant il ne laifla pas "de les 
couvrir de terre. Au bout de fîx femaines* 
il trouva la graine levée fort dru, & les jeu
nes plantes en touffe. Les fruits qui en pro
vinrent étaient de la groffeur d'un œuf de 
poule & en même quantité. 

Le produit de ce genre de culture eft avan
tageux au cultivateur. M. E. en donne un 
exemple décifîf. Un particulier fort éclair© 
fit charrier en 1770 douze charretées de fu
mier fur environ trois quarts de paufe do 
terrein. Après avoir fait labourer deux fois» 
il y planta neuf coupes de pommes de terre, 
& il en recueillit cent & %deux coupes. 

On pourrait craindre que fi l'on s'appli
quait trop à cette culture, on ne négligeât 
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éeîle des bleds * plus néceflfaire fans doute % 
on pourrait dire que les>pommes de terre 
coniiimeront du fumier & duterrein dcftiné 
pour les grains. La première objection pa
rait être extrêmement forte, cependant il im
porte peu que ce foit le pain ou les pom
mes de terre qui fournirent à l'homme une 
nourriture abondante & faine. D'ailleurs on 
ne demande pour ces dernières que des ter-
feins ablblument incultes. Si Ton y emploie! 
les champs en jachère , on les prépare fi 
bien parles labours, que la récolte en grains 
eft plus abondante l'année fuivante. Quant 
afux grains, bien loin d'en diminuer la quan
tité , on l'augmente, puifqu'on met le payfan 
e<n état d'entretenir un plus grand nombre 
de beltiaux, qui fe nourriflent & s'engrait 
lent avec des pommes de terre. 
' Nous voudrions éviter tout ce qui fent 

la prévention & l'efprit de fyiteme, mal-
heureufement trop commun parmi les éco-
Homiftes modernes \ nous dirons cependant 
çfu'on aifâre que cette denrée augmente la 
population, directement) car on attribue à 
cfettç nourriture le grand nombre d'enfàns 
«ju'on voit en Irlande , dans les campa
gnes, où l'on ne mange que cela : indire&e-
ment,parce qu'elle augmente les reflburces 
du peuple, bannit les craintes fur l'avenir 
& encourage les mariages. Des avantages (î 

confldérableç 
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cbnfiderables méritent l'attention de tous 
les gouvernemens. 

Les pommes de terre s'apprêtent de di
vers manières, toutes également agréables 
& faines. Sur-tout on en fait de très-bon pain* 
Avec un tiers de farine & deux tiers de pom
mes de terre ,1e pain ëft très-mangeable j à 
parties égales le pain eftbon, & fi Ton met 
deux tiers de farine , il eft difficile de s'ap-
percevoir qu'il n'eft pas de piir froment. 
On pétrit avec la même quantité de levain ; 
il faut peu d'eau, & le four doit être moins 
chaud. M. E. indique un inftrument qu'il 
à inventé pour râper les pommes de terre 

' & les réduire en pouffiere,avant que de les 
pétrir. On fait que ce fruit eft propre à faire 
de très-bon amidon. M. le Comte de Mnif-
zeck , dans une difTertation qu'il a pu
bliée , aflùre que la fariite qu'on en fire, eft 
préférable en blancheur, en finefle & en 
goût à la fleur de farine ordinaire. D'ailleurs 
elle fe garde huit à dix ans. 

On a dit que les pommes de terre étant 
tme efpèce iefolanum wor*#£,devaient avoir 
quelque qualité venimeufe, comme toutes les 
plantçs de cette clafle. Mais Panalyfe qu'en 
bnt faite plufieurs chimiftes è'eft trouvée 

^ d'accord fur ce point avec Pexpérience,qui 
montre que les pommes de terre n'ont riért 
de mal-foin. 

On a obfervé encor, que des animau*. 
D 
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rumiîians, engraifles avec des pommes de 
terre étaient morts fubitement pour avoir 
perdu la faculté de ruminer. Mais les mé
decins vétérinaires confultés fur ce cas, ont 
trouvé que l'eftomac rempli par la trop gran
de quantité de cette nourriture, avait ceffé 
de taire fes fondions, ce qui ferait arrivé 
avec d'autres âlimens trop nourriflans, don
nés en trop grande quantité, & qui pris 
avec modération ne font pas mal-fains. 

Il importe donc de procurer, même aux 
plus pauvres , le moyen de cultiver des 
pommes de terre. Pour cela il faut le ter
rain & Pengrais. Au premier égard, M. E. 
indique le partage des communes , que Ton 
prêche depuis tant d'années,& qui a été exé
cuté en divers lieux avec le plus heureux 
fuccès. D'ailleurs il n'y a aucune cabane* 
fi chétive qu'elle foit, qui ne poflede quel
que terrein. On trouve par-tout des places 
remplies de mauvaifes herbes, & des buif-
fons , que les pauvres pourraient défricher 
& cultiver* Mais où prendront- ils l'en
crais nécefftire ? Chaque particulier eft en 
état de raflembler dans une foilè, tout les 
égoûts, & les immondices de fa maifon * 
qui avec des feuilles & des herbes féchesr 
font au bout d'un certain tems d'excellent 
fumier. Les urines font auffi la quint ejfenct 
de tout engrais. U eft donc bien peu de par-
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tîculiers, même des plus pauvres , qui ri* 
puifleiit profiter des inftrudtions renfermées 
dans ce traité; Afin de les rendre plus 
communes, plufieurs citoyens ont feit dit 
tribuer dans les campagnes, des exemplaires 
de l'extrait de cet ouvrage utile. La difette 
aûuelle doit rendre le peuple attentif à 
tout ce qu'on lui propofe, pour prévenir un 
mal fi redoutable. Nous délirons fincére-
ment que M. E. ait la fatisfadion de voir 
des fruits de fon travail; C'eft la plus dou
ce récompenfe que puifle recueillir celui 
qui eft animé des nobles fentimens de 
l'amour de la patrie & de Inhumanité. 

IV. De là fâltthriti du café. Genève. Bref* 
chute in-ia\ de ja pages. 

JL L n'Jr a pas plus de cinquante ans que 
le café eft en ufage en Suine. Depuis dix 
à vingt ans, il eft devenu la boiâon ftvo-
rite des femmes de tous les états.. Malgré 
le nombre defespartifansjila trouvé quel
ques antagoniftes. D'autres en oht fait Ta* 
pologie, & l'anonyme s dont nous analy* 

D % 
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foris un petit mémoire, n'eft pas un de fe$ 
moindres panégyriftes. 

Il prétend que ce qu'un pays quelconque 
peut produire de bon,n'eft pas uniquement 
deftiné par la providence aux peuples>qui le 
voient croître fous leurs yeux. Si le café 
fait du bien aux Arabes, il ne faurait nuire 
aux Européens. Son utilité ne faurait rni-
fonnablementètre conteftée, puifque divers 
peuples en font ufage, & que d'habiles mé
decins l'ont jugé utile à la fanté. Si des 
infirmités habituelles,ou paflageres,changent 
en poifon un aliment falubre , il ne s'en 
fuit pas de là que cet aliment perde rien 
de fa falubrité. Enfin une liqueur qui com
munique aufang une a&ivité modérée , & 
qui, par fa chaleur bénigne , aide Peftomac 
à digérer, eft un préfervatif contre les ma
ladies occafionnées par de mauvaifes di-
geftions. 

En effet, l'ivrefle > qui eft une forte 
d'indigeftion, cefle au moyen de deux ou 
trois taffes de café. Cette liqueur ranime 
dans Pinftant Pa&ivité de l'eftomac, fes e t 
prits s'élancent vers le cerveau , ils y élè
vent des parties pituiteufes qui abforbent 
les efprits vineux > & le retour de la raifon 
annonce l'effieacité du remède. 

Ceux qui foutiennent que les apoplexies, 
fi communes dans ce fiéde ? ont une de 



M A I 1771- « 

leurs fources dans l'ufage fréquent du café; 
font contredits par Baglivy,qui met le café 
au rang des anti-apople&iques. Ce méde
cin prouve fon opinion par l'exemple dé 
ce malade, qui, félon les mémoires de l'A
cadémie des Sciences de Paris f"*], dût fa 
guérifon à un lavement de café, 

Ceft donc une erreur de (dire, que le café 
attaque le genre nerveux, & qu'il difpof* 
à la paralyfie ,-car fi la paralyfie confifte prin* , 

. cipalement dans l'engourdïnement des nerfs, 
- & ne peut ètrcdiilîpée que par la facilité qu'on 

rendrait aux efpritsammaux,de parcourir li
brement les filets nerveux,commentfe peut-
il faire,qn'une liqueur qu%on accufe d'accélé
rer trop précipitamment le cours de ces e t 
prits foit capabl e de l'arrrêter^Ne peut-on pas 
dire au oontraire,que prife modérément elle 
leur communique ce point précisd'a Aivité,fi 
nécefTaire aux fondions de Peftomac, à la 
circulation du fang, en un mot à la liberté 
de tous les organes ? Cependant comme 
l'abus des meilleures chofes devient per
nicieux , il eft certain que le café pris avec 
intempérance caufera des fermentations 8c 
des raréfoâions exceffives, qui appauvrit 
fcnt le fang, altérant toutes les liqueurs du 
corps, & dérangeant pajr çonféquent l'oo* 

Cl Année 1703* 
P ? 
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Conomfe animale » conduiront à la para» 
fyfie. 

Pour éviter ces fâcheux accidens, il faut 
fe borner à une tafle de café par jour, 8ç 
la prendre une heure après le diné , tems 
où cette boiflbti favoriiant la digeftion,ne 
peut que contribuer au maintien de la fan* 
lé» Mais elle ne fera pas le même effet 
le matirU lorsqu'il n'y a pas dans Peftch 
mac de hiatière fur laquelle elle puiife agir. 
Jl eft aflèz inutile de prendre alors du ca# 
t é , à moins qu'on n'en foâe une nourriture 
plus folide, en le coupant avec du lait ou 
dt la crème. 

L'auteur anonyme répond à ceux qui 
attribuent les infomnies au café. Il allure 
jque les preneurs de c îfé n'en reculent pas 
îeur fommeil d'un quart-d'heure, & qu'il erç. 
*ft môme parmi eux qui n'ont pas de meil
leur foporatif qu'une copieufe taife de cette 
liqueur. En effet,fi un fommeil doux & traa* 
«uiHe dépend d'une bonne diçeftion, il faut 
jçue ce qui fkvorife celle-ci devienne néceffai-
cément un principe efficace de l'autre. Ainfî 
*se n'eft que parce qu'on n'eft pas accoutumé 
au cafê qu'on a de la peine às'etwtarmir quand 
9X1 en a pris.La douce agitation qu'il met dans 
le fang éloigne le fommeil. Le feqtiment 
d'une joie inopinée produirait le même etfet; 
mais fi ce fentiment devise* Jiajûtuel 0 loin 
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de troubler le fommeii,.ii en augmentera 
la tranquillité. Il enell de même du café; 
fi l'on en fait un ufage conftant, il ne cau-
fera aucune infomnie , & Ton jouira de 
tout le bien qu'il procure. 

Après avoir prouvé que le café eft bien-
faifant, on oppofe à les antagoniftes le 
fentimént de M. Geoffroy , célèbre méde
cin de Paris, qui dit que cette boilïbn for
tifie Feftomac, rappelle Pappétit, appaife 
les douleurs des inteftins, diflipe les affec
tions léthargiques , purifie le cerveau, ra
nime le? elprits animaux, & répand dans 
Pâme une gaieté,dont fe reffent toute Pha-, 
bitude du corps, & qui eft trop favorable 
aux fondions de Pefprit, pour qu'on doi
ve jamais fe flatter de décrédker le café 
dans la république des lettres. 

Un grand nombre d'autres auteurs ont 
fait l'éloge de cette liqueur agréable 5 mais 
il ferait inutile d'accumuler ici des cita
tions. Ceux qui ne fe déterminent que par 
l'autorité- des noms les plus célèbres, peu
vent confuiter le didionnaire de méde
cine. Ils y trouveront à cet égard tous les , 
motifs d'une perfu^fion raifonnable fur la 
falubrité du café. 

Il faut obfervercependant,que les par
tions éclairés de estte boifion en interdis 

D 4 
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fent Pufage à quelques mauvais tempéra-* 
mens, & l'abus à tout âie monde, 

« . V. LE Sieur D A N I E L M O T T E T , 
Armurier, & bourgeois de Morat, a in
venté des piftolets , qui portent julqu'à 
quatorze balles, pour quatorze coups,que 
Fpn peut tirer en une minute. La charge 

' de ce piftolet fe fait auffi facilement & auC. 
ÏL vite que celle d'un piftolet àjun feul coup. 
Ce nouvel infiniment n'u qu'un canon & 
une platine. Sa longueur eft de feize pou-, 
pes ; le canon en a. fept, & le réfervoir à 
poudre |fix. Son poids eft de trois livres 
#bjdemie. Une clef eft attachée à la gau, 
çhe & à Poppofite de la platine. Le chien 
fq bande par un feul mouvement fimple de 
cette clef. La ppudrç pour un coup tombe 
alors dans le baiEuet, & entre avec la balle 
dans le canon, après quoi le baffinet fe 
ferme. Ainfi ce niouvement de la clef fufT 
fit pour mettre le piftolet en état d'être tiré, 
la balle eft même forcée dans le canon, 
fchaque balle aaflezdç forcç,pour percer une 
planche épaifle d'un pouce, à cent pas de 
diftance. Le magafin à poudre eft fi bien 
fermé que la pluie ue peut y pénétrer i 1̂  
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poudre ne tombe d'ailleurs dans le baflïnet, 
qu'àmefure qu'on bande le chien. Plufieurs 
perfonnes qui ont fait l'épreuve de ces pis
tolets , en affûrent la bonté & la folidité. 
L'inventeur a même eflTayé de tirer plus de 
trois mille coups avec un même piftolet, 
fans qu'on ait apperçu de dérangement 
dans la machine, ni de rifque pour le ti
reur. 

M. MOTTET a fixé, quant à préfent, le 
prix de chacun de lès piftolets à huit louis 
d'or, payables moitié en commandant l'ou
vrage, moitié en le recevant. Mais cet ar-
tifte ne peut fe charger de faire moins de 
vingt piftolets à la fois. Auflî tôt qu'on lui 
en aura commandé ce nombre, il mettra 
la hiain à l'œuvre; finon il s'oblige à ren
dre l'argent. Dans le cas où on lui en 
commanderait cent, chaque pièce ferait 
à beaucoup meilleur marché. Le piftolet 
achevé fera fournis à une épreuve de cent 
coups, & à une autre pareille en le livrant. 
On peut voir chez lui à Morât, l'épreuve 
de celui qu'il a fait. Il prie ceux qui lui 
donneront des commiifions d'affranchir 
leurs lettres. 

® 
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S E C O N D E P A R T I E . 

ANNALES LITTERAIRES DE L'EUROPE. 

ALLEMAGNE-
HISTORISCH - Kritithe Nachrichten von 

Italien. &c. c. à. d. Mémoires hiftoru 
ques & critiques fur l'Italie, contenant 
une defcription exa&e de ce pays , des 
mœurs & ufages 9 du gouvernement l du 
commerce & de Fœconomie, de F état ac
tuel des fciences , & en particulier des 
ouvrages de Part 3 rajfemblés de tous tes 
voyageurs modernes, & re&ijtés fur les o£-
fervations de Fauteur,par D. J. J. Volk-
mann. Leipftck chez Fritfch. 1770. 

\ ^ u o i q u e Fauteur fe foit appliqué à con-
tenter tous les goûts, & à plaire autant que 
cela eft poflible, à tous fes le&eurs, on 
voit qu'il s'eft attaché par préférence à exa
miner l'état adluel des fciences & des beaux-
arts eu Italie. C'cft à cette partie que nous 
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nous arrêterons dans cet extrait s aflez d'au
tres ont traité les divers objets annoncés 
dans le titre. On fait que M. de la Lande 
a publié en 1769 , le voyage d'un français 
tn Italie. M. V. regarde cet ̂ ouvrage com
me la meilleure description qu'on ait jus
qu'à préfent de ce beau pays. D Ta pris pour 
fou guide, & il fuit pas à pas ce célèbre AC-
tronomé. Ce n'eft cependant point ici une 
fimple tradu&ion. L'auteur allemand a fait 
en Italie un féjour de dix-huit mois : quand 
il traduit M. de la Lande, il fe donne la 
plus grande liberté , il retranche diverfes 
chofes plus intért fiantes pour un français, 
il en ajoute un grand nombre d'autres, ti
rées de Richard, de Cochin , de Wright, 
de Baretti9 & de Keyffler. Ce dernier mé
rite d'être placé parmi les meilleurs voya
geurs. M, de la Lande a ceci de particulier, 
c'eft qu'il donne une hiftoire abrégée de 
chaque ville conlîdérable, ce qui répand 
beaucoup de jour furies principaux faits # 
& qu'à la fin de fa defcription, il ajoute une 
notice des gens de lettres actuellement vi-
vans , & de leurs ouvrages. 

M. V. commence par la Savoie & le Pié
mont. L'article de Turin eft fort étendu; 
de-là il paife à Milan, à Plaifance, à Parme, 
à Modene, à Florence, à Pife, à Livour-
ne, àLuques, à Piitoja, à Sienne. 
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Avant que d'entrer en matière, l'auteur 
allemand examine & apprécie plufieurs au
tres defcriptions de l'Italie. L'ouvrage d'Ad-
diffon , remarks on Itaty, n'eft point un 
voyage complet dans cette belle province 
de l'Europe. Le but de l'auteur anglais était 
de raflembler les remarques d'un homme, 
qui à la vue de dilFérens objets, fe rap-
pellait plufieurs paflagçs des anciens auteurs. 
Envifagé fous ce point 'de vue, ce livre 
renferme plufieurs morceaux excellens.Rien 
n'eft plus ennuyeux > plus mauvais que 
les vers latins de Blainville. Cependant fon 
ouvrage a été traduit en allemand. — 
Keyjfler mérite les éloges que fon compa
triote lui donne. Quoique Winckelmayin 
ait été plus févère, on ne peut s'empêcher 
de remarquer la conformité finguliere qu'il 
y a entre les jugemens de Keyjfler & ceux 
de Richardfon. 

M. V. entre en matière par des obfer-
vations générales, empruntées la plupart de 
M. Richard. On reconnaîtrai juftefle de cet
te décifion. : Charles Maratti, dit M. V. , 
eft le dernier peintre de l'école romaine. 
Pannini & Battoni, qui vivent encor, ont 
lpur mérite fans doute, mais ces deux ar-
tiftes n'approchent pas des anciens maîtres 
de cette école. Il en eft de même de la fculp-
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ture. Depuis que Rome a perdu Bernini, 
Bologne Algotfàu & Venife Corradi, il n'y à 
plus en Italie de fculpteur fameux. On ne cet 
le d'y ériger de nouveaux monumens, mais 
les artiftes ne font point des génies ori
ginaux, on ne voit en eux qu'une froide 
imitation. Quelle peut-être la caufe de cette 
décadence des arts?Notre auteur la cher
che dans une certaine variation des chofes 
humaines , qui veut que les beaux arts pat 
fent fucceflivement d'un pays dans un au
tre. Il eft, fuivant nous, d'autres raifons 
plus philofophiques de ce changement. 
Il faut les chercher dans les mœurs 
des nations, dans les préjugés établis , & 
dans les progrès de la fuperftition & du 
luxe. — Nous trouvons beaucoup de juf-
tefle dans cette autre décifion de M. V. 
Fur la manie des artiftes vulgaires,qui croient 
avoir beaucoup fait, lorfqu'ils ent raflem-
blé deplufieurs objets particuliers, les traits 
de beauté qui les aiftinguent,pour en com-
pofer un tout accompli. Les contours , les 
formes, la pofture, tout eft emprunté. Il 
s'imaginent que cet aflemblage doit former 
un objet merveilleux. IUvaudrait mieux fui* 
vre la marche de la nature. Tous leurs foins 
ne produifent qu'une image,qui frappe peut-
être au premier coup d'œu ; mais après quel
que attention % on n'y voit plus qu'un air 



t% JOURNAL HELVETIQUE. : 

affédlê  un enfemble fans goût & fans ge-* 
nie j on n'y trouve rien à louer (ï ce n'eft 
£eut-ètre ,1a fervile application de l'artifte, 
qui a fait éclore ce tout. 

Les tableaux d'Herculaneum ne doivent 
être mis à côté des grands artiftes modernes, 
ni pour le deflein , ni pour 1'exécutiotl. Ce-

Siendant, ajoute notre auteur, ces morceaux 
bat inconteftablement de l'école grecque. 

Peut-être ferait-il plus juftc de penfer que 
ces pièces, quoique faites dans le goût des' 

f recs > ne font pour la plupart que des fai
tes copies. En général * on peut dire qu'il 

eft arrivé à l'auteur, ce qui arrive à la plu
part de ceux qui veulent juger de la pein- , 
ture des anciens. Il n'a fait aucune men
tion de ces monumens qui lui auraient don
né une toute autre idée des anciens pein* 
très ; nous voulons parler de ces vafes de 
terre , dont plufieurs font de la main des 
plus grands maîtres. La colledtion publiée 
par M. Hamilton , Ambaffadeur d'Angle
terre à Naples, excitera fans doute l'atten
tion des favans j ils y trouveront des piè
ces 5 qui valent mieux cent fois que tout 
rce que l'on a cité jufqu'à ce jour. 

L'auteur ne parle guère plus avantageu-
fement de l'état préfent de l'architeéture. Il 
faut avouer,dit-i1, que cet art, comme la pein
ture & la fculpture eft dans ;une forte d'en-
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gourdiflement. Les jeunes aftiftes île man
quent pas de modèles > les plus belles 
proportions font fous leurs yeux. Ils 
voient la noble fîmplicité , l'ordonnance 
majeftueufe d'un MicheUAnge^ d'un Pal
ladio j d'un Fignole, & d'autres grands maî
tres , qui ont vécu peu de tems après le 
rétabliirement des fciences. La fîmplicité 
de ces chefs-d'œuvres, où les ornemens 
font choifis avec goût & difpenfcs avec 
œconomie, leur parait uniforme & mono
tone. Ils cherchent à fe faire un nom par 
la nouveautés ils prétendent à la gloire d'ê
tre inventeurs, fi au lieu de fe défier des 
écarts de leur imagination , ils s'y aban
donnent fans ménagement. C'en eft aflez 
pour corrompre le goût : on invente mil
le ornemens divers , plus bizarres les 
uns que les autres > on crée de nouveaux 
ordres d'architedure. L'artifte s'imagine 
avoir fait des merveilles , quand il a achevé 
un édifice, où tout eft d'un goût bizarre. & 
de fon invention- Il jette un coup d'œil de 
mépris fur les chefs-d'œuvres de Michel-
Ange* Il ne peut fe perfuader que ces 
ouvrages immortels feront admirésjorfqu'ou 
ne regardera fon ouvrage qu'avec le mé
pris qui lui convient. Bernini était déjà trop 
recherché dans fes defleins, il entaflait les 
ornemens : mais Borromini 9 qui eft cepeiv 
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dant eftimé par quelques perfonnes,eft ce
lui qui a gâté le goût. ïous fes ouvrages 
annoncent Un homme plein d'idées , bizar
res i à force d'cntafler les ornemcns, il don-
iie dails lé gothique j le denr de créer du 
neuf le fait abandonner la belle fimplicité 
Àti Gf ecs, ou s'il l'imite, il en fait un mau
vais ufage. Màlheureufement * il n'a trouvé 
que trop d'imitateurs. On rencontre en Ita
lie peu d'édifices de ce fiécle , qui méritent 
d'être mis à côte des defleins de Michel-
Ange & de Palladio. 

S'il y a peu d'artiftes excellens en Italie, 
il y a beaucoup d1académies > dont l'auteur 
rapporte les noms finguliers. Les fa-
yans, qui aiment à ajouter un grand titre 
à la fin de leur nom , ont de quoi choi-
iîr 5 car 5 fi Ton en croit M. V. , il n'eft pas 
difficile avec de l'argent & quelque pro-
teébion, de fe faire aggréger dans ces doc
tes compagnies. 

La fuite chronologique des peintres Ita
liens eft tirée du Voyage de l'Abbé Richard. 
On y a joint la date de la naiifance & de 
la mort de chacun d'eux * & l'on a tâché 

; de tracer en peu de mots leurs cara&ères 
diftinâifs. L'auteur termine cet article, eir 
indiquant quelques précautions à prendre, 
quatid^ on vaut acheter des tableaux. Il afl 
firme à cette occafion qu'on n'a jamais ven

du 
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du aucun des morceaux trouvés à Hercu-
lanum. 

Il n'eft guère pofîîble de donner un ex
trait plus étendu de l'ouvrage même. Nous 
indiquerons encor quelques endroits qui 
en donneront une idée avantageufe. L'au
teur décrit toutes les découvertes faites en, 
I74f dans les ruines de la ville d'Induf-
tria, à fept lieues de Turin. C eft dommage 
que les recherches aint été interrompues 
depuis la mort de l'Abbé Rivantella , & 
que l'on ait négligé de faire part aux ama
teurs des principales pièces qu'on a trouvées. 
On peut tirer parti de ce que dit M. V. 
fur le théâtre de Turin. Lés acteurs ont 
une conduite fort décente, ils font bien . 
payés, mais on ne les gâte pas par trop de dis
tinctions. Les actrices vivent honnêtement, 
elles ne paraiilënt en public que fur le théâ
tre , & elles n'oferaient avoir aucune in
trigue affichée. L'état des comédiens n'a rien 
d'aviliiïànt, ils gagnent beaucoup, & quand, 
ils ont repréfenté pendant huit ou dix ans, 
ils font prefque toujours de bons mariages, &. 
ils finiflënt leurs jours tranquillement. Ajou
tons à ces obfervations , celles que fait l'au
teur fur le goût desltalieris pour le théâtre. ' 
Il y a par-tout des comédiens, comme cet' 
état n'a rien de deshonnorant , tout ceux 
qui fe fentent du goût pour cet art diffi-' 
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cile s'adreflent fans fcrupule aux directeurs, 
qui font pour l'ordinaire de la première 
rioblelïe. On les admet a faire un elfai de 
leurs talens, & ils font reçus , (i on leur 
en trouve en effet. Leur honoraire eft or
dinairement fort modique, parce qu'ils font 
le plus fouveht établis dans la ville où ils 
jouent,& qu'ils exercent une autre voca
tion. Plulîeurs ne jouent que pour leur plai-
fir; & le public leur tient compte de ce qu'ils 
fontpour fon amufement. Il y a quelques an
nées que les trois principaux acteurs de la co
médie à Florence étaient un marchand Bi
joutier , fa femme & fon commis. Le mari 
était un homme d'un grand férieux dans 
la vie ordinaire ; fur le théâtre, où ils fê
lait lesrolles d'arlequin & de valet, c'était le 
perfonnage le plus plaifant qu'on puùfe ima- -
ciner. — Les auteurs f d W e feuille pério
dique Italienne, intitulée, /'/ café, dont on, 
ar donné à Zuricune traduction allemande,,, 
lbnt le marquis Èeccaria, les comtes Verri,. 
&, d'autres favans du premier mérite. — M. 
V. parle avec éloge d'un artifte Italien, 
nommé Jofeph Cattrarfi, qui a trouvé le fe-
cret de faire avec de la foie, des peintures 
qui ne reffemhleut pas mal au paftel. On 
réduit en poufllere des pièces d'étoffe de 
différentes couleurs,, & on les colle fur 
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une toile avec une forte gomme. Ceftainfî 
à peu-près, que Ton fait en Angleterre lés 
tapiiferies en poulliere de drap. — Les 
amateurs de l'antiquité liront avec intérêt 
ce qui eft dit des ruines de Velleia, qui 
fut détruite probablement au quatrième fié-
cle par la chute d'une montagne. Il elt fâ
cheux qu'on ait prefqu'entièrement ceffé les 
recherches depuis l'an 1764. Combien de fai-
néans auraient pu y employer leurs bras >à 
l'utilité commune. Le célèbre P. TaCcmuâi 
travaille a un ouvrage, qui contiendra ladeP-
cription de tous les 'mbnumeiis. — L'oùt. 
vrage de M. V. mérite d'être lu de fuite. S 
Tony trouve quelques inexactitudes & quct 
ques inutilités. On fera bien dédommagé pi* 
un grand nombre de détail* curieux £fitfr 
les fciences & fur les arts. 

£ i 
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JOt ALMANACi des Mufes pour P année 

E ïfecnfeU intéreflant mérite Paccueil 
.que lui fcjàit le public. Il n'offre prefque 
xien de médiocre, *r& il renfernië un grand 
jtiombre de poçfies!jfogitivesqui paraiflent 
.pour la première, ibis. L'épitre .fuivante eft 
asM. Imker£,J£nmîpoète, qui annonce les 
plus heureux italéns.*) 

^«©•«* 

JÇHO; ! de la beauté qui te plaît 
Tu vas marchander la tendrejfe ! 
A prix £ argent c'en eft donc fait, 
Tu veux nybir une maîtrejfe! 
Tu l'aurais cfrajfe toh ennui, 

[ Mais crois-tu joqir auprès d'elle ? 
lior^qui te la livre aujourd'hui 
Demain la rendra infidelle. * 
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Peut-être épris de fa beauté, 
Tu fuffiras par les largeffes 
Aux befoins de fa vanité $ 
Mais ceux du coeur, t'es-tu flattés 

D'y fuffire par tes richeffes ? 
Les voluptés fulvront fes pas s J 
Mais des plaifirs involontaires,] 
Pour elle feront fans appas. 
Elle volera dans tes bras 
Comme Von x court à fes affaires. 
Ses faveurs feront menfongères. 
Tu n'enflammeras point fes fens: 
Il ejl des amours inconftans ; 
Il n'en ejt point de mercenaires. 
Ah ! plutôt, va 3 cours humblement. 
Tomber aux pieds dune bergère > 
Ouvre ton cœur au fentiment ,• 
Si tu veux jouir, fonge à plaire? 
Si tu veux plaire , fois amant. 
Que ton ame cherche la fienne : 
Crains & defire tour à tours 
Allume fa flamme à la tienne 
Vamour eft le prix de Vamour. 
Quand fa pudeur rendra les armes. 
Tu fentiras mieux ton bonheur, 
Si tu Pas payé de tes larmes. 
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Pourquoi veU&tu 'flétrir fçn cmit 
Avant de jouir de fis charmes? 
Bien fau^ Vhonfme qui veut régner 
$Ur un cwr doqt ij fait emplette ! 
Ce cœur qu% qura}* PH gagner, 
KeJ{ pas à l& Ah. tyil Vwhtte, 

Portrait 'de Ĵ fod̂ tTve la Ç^«jphine, ]jar M. 
Çoikti 

Ce n'efl ni Junon. jni Ptillâs : 
Ce n'ejipobtt h mwgue éttrftelfa 
De les froids lhéautés9 dont^Olynépe efi 

fi l*s> ' 
Cejl te prititéms for/qu'il fe renouvelle} 
Ceft HébefourimFoMÏplaiJir qui tappelle § 
De^quafiorèe 'ans enfin <ce font tous les 

appas. * 
Née ait ckffiif des tr&nes ordinaireS, 
Elle-a Nâlat de/fa divinité: 
Née au "vilt^ei elle eàt été 
La plus àirnâ&le des bergères* 

On avait dit QV&ntM. Gçlljtt, dans des cou
plets fait̂  RÇ^'Nffky^ fy Goçotôflea.... 

Partfti 7^ xDi&uctu n\sJ>ojnt étrangère; 
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Chacun a dit, elle eût fait mon bonheyr. 
Elle eut été reine fur la fougère $ 
Elle ejl bergère au fiin de ta gvandnrl 

M. d'Arnaud a parcouru tous les tons dans 
une épitre charmante adreiïSeà Ch-aulkk. 

Toi, dont la mufe ençhanterqffe, 
A la douceur des Mofchus, des Bionr* 
J^t dans foti agréable ivrejfe 
Sait moduler fur tous les ton*. 

Que faime à te voir au Pqrnajfe 
De myrthes couronné, fur un trône de fleurs. 

Chanter, foupirer avec grâce, 
tes voluptés $§ les tendres erreurs ! 

Ênfans de la ftmple nature, 
Tes vers, par F amour embellis * 
De la féduifante impofture, 
Rejettent le faux coloris. 
Vénus fa cédé fa ceinture, 

L Et les guirlandes de fon fis. 

Il l'exhorte à chanter fà tiergeré. 

Horace de la mime vtiçc* 
Qui chmtta les J)J€H&& ks Roif* 

E 4 
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•A célébré le nom de fa Glycere. 

Il veut que fon ami renonce à toute pré
tention. 

sv '*, '••.-.•• ;•, 
JEft-il befoin pour favoir plaire, 
De ranimer les! cendres d'Ilion? 
Si Fon s'inflruit avec Homère, 
On chante avec Anacréon. 

Vaigle de Jupiter au féjour des orages , 
Voit la foudre fouvent lui fermer le chemin : 
Mais foifeau de Vénus à Vombre des bocages. 
Vole parmi les fleurs, £=? carejfe fon feinf 

Contente-toi des myrthes & des rofes ; 
Ne fois pas envieux des lauriers immortels f 

Si tu n'as point des temples, des autels, 
Au fein duplaifîr tu repofes. 

Laiffe à dautres , frappés de l'éclat d'un 
vain nom , 

Acheter du public les inconjlans hom
mages i 

Laiffe à leur folle ambition, 
Les pénibles honneurs des fublimes ouvrages , 
Que ramour feul te ferve dAppollon, 

Ne cherche qu'à plaire à Ninon i 
Son fouris vaut tous les Juffrages» - ? 
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Epitre de AL d'Arnaud fur les avantages de 
Padverfité. 

Oui, Clrfoé, le malheur a P homme efl ni-
cejfaire. 

Par lui , de la raifon le flambeau nous 
éclaire. 

Il réveille en nos coeurs la fenfibilité 
Et nous fait mieux gbUter la tendre hu

manité. 
Il prête aux vrais amours une flamme nou

velle y 
Lui feuly âmes regards rendrait Chloéplus 

belle y 

Il irrite le feu qui nourrit nos defirs, 
Vaurore s'embellit de la fuite des ombres, 
Le plus riant matin, nait des nuits les plu* 

Jombres : 
Qui n'eut point vu la mer lui préfenter la 

mort, 
Jouirait moins du calme & des douceurs 

du port. 
Si fofais des héros fexpofer les images, 
Tu verrais l'infortune enflammer leurs cou-» 

rages, 
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Tu verrais un Alcide inftruit par le mal
heur ^ 

Lui devoir ces autels, le'prix de fa valeur. &c. 

A Vutile creufet tor doit fa pureté : 
M& CUoé9 le malheur efi l* creufet de Pâme y 
Elle lui doit fa force ^? foyp pf&ive flamme , 
Cet amour épuré\{e -gert^e, des vertus : 
Les plus infortunés aimait toujours le plusm 

Loin de vous accufer, o Dieux 9je vous rends 
grâces , 

De ni avoir fait connaître £g[ fentîr les dif-
graçes i 

Mon cœur fans cette épreuve eût pu refter 
fermé, 

Ayi fyprime plmfir $aimt & à'être aimé. 

La vraie philofophie, par M. Dorât. 

Amis,point trop dfôntpatience : 
Le jour, rt implorons point la nftit > 
"Cette ardeur de ta jouiffûnc$> 
Eft fouvent ce qui la détruit. 
Dans le mois, ou croit Paube - épine, 

^Vbtte chaleur a tout- hâtés 
Rien ri a mekri dans votne e**y 
JEt Phiver vous criez famine. 
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Je liai point épuifé les jhurs. 
Dont au printems on fe couronne : 
Çefi potir trouver tncor meilleur, 

Les fruits cueillis dqys n%on automne 
Je cherche par-tout le plaifir. 
Mais lorfque ma rechprcke efi vaine, 
Je fais jouir de mon defîr, 
Quelque fois même de ma peine. 

ITÀEïL 
Délia necejfità edïutilità &c. c à. d. de la 

nécejjtté & de futilité d% mariage des Ec-
clifiajtiques, où Von montre que le Pape peut 
dijpenjer du célibat ceux qui fon requièrent. 
On y a joint une tetîre aux foiiverains car 
tholiques, avec une courte dijfertation hifto-
rique & philofophique, & le pfojet de F'Abbé 
de S. Pierre. 2 parties £uis nom de ville 
ni de libraire. 1^70. Cet ouvrage curieux 
montre la poflibilité dHtii arrangement qui 
mettra bien des gens à leur aife. Le rpa-
riage des prêtres dépend Be la volonté des 
Papes, puifque c'eft eux quil̂ ortt établi avec 
beaucoup de peine. Le tems peut venir où 
ils reconnaîtront, qu'il leur convient iîe con
courir aux vues politiques des fouvejtaius & 
des peuples. 
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^auL^^vi ^vt »vu Hit toiê M** awi i*** 

TROISIEME PARTIE. 

PIÉCES'FUGITIVES 
L A Mr. Méq*** Rev. Pafteur de^ PfyL 

Proteft. de Her*** 

JLi A difette générale rend là culture 
des pommes de terre importante. Comme 
partifan de ce fruit, vous me permettrez, 
mon cher oncle, de vous propofer ici la 
méthode de Mr. le ProfefTeur^r^^r; con
firmée par les expériences les plus décifi-
ves, dansleDuché deWirtjemberg, & dont 
on devrait faire des eflais , aumoins en petit* 
chez vous & en ces lieux. 

Dans cette vue on choifirait un fol, dont 
le terrein ne fut pas trop fort & trop pe-
fant > moins encor humide & marécageux. 
Un terrein en pente, expofé au foleil le
vant , mérite la préférence. Il faudrait le 
labourer en Mars , ou au commencement 
d'Avril, fans craindre que la gelée fit périr 
le çerme de la pomme de terre plantée alors. 
Puifqu'Avril eft fi avancé, refte à/ fe hâter 
de labourer & fumer ce fol, & d'abord après 
oette opération, de planter , avant que les 

i 
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vents du printems aient defleché la terre: 
on avait coutume de mettre au fond du 
fillon la pomme de terre y mais il faut la 
planter fur la couché de terre bien remuée. 

Un terrein ainli préparé, large dé quatre 
pas 5 fervira à quelques couches > les rangées 
de pommes de terre ne devant être éloignées 
que de deux ou trois pieds les unes des au
tres. On ne plante fur chaque couche que 
deux , au plus trois pommes de terre. Vo
tre goût décidera de leur efpèce ; mais de 
laquelle que ce foit, fur-tout point de pe
tites 5 les MOYENNES BIEN SAINES , font les 
meilleures à planter. On les couvre à la hau
teur de dix pouces, & même d'un pied , 
avec la terre des intervalles j la diftance de 
vos rangées étant de deux ou trois pieds. 

Sarclure des pommes de terre. 

Lorfque les pommes de terre ont poufle, 
& les mauvaifes herbes auflî, on les farcie, 
fans enfoncer la pioche , mais comme on 
racle ou bêche les allées de jardin. On arr 
rache avec la main Fherbe qui croît fur les 
couches ou tertres , où font plantées les 
pommes de terre > parce qu'un inftrument 
tranchant couperait leurs racines. Si les tî  
ges font grandes & s'étendent dans les inT 
tervaUes, ou celle toute farclure. Il ne le-
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lait pas befoîn de farder plus d'une fois 
chaque été, fi dans les labours on enlevait 
les mauvaifes racines. 

Voilà la méthode de Mr. Sprenger, fuir 
vie dans le Wirtemberg, telle que je viens 
de l'extraire d'une feuille hebdomadaire alv 
lemande. Mon cher coufin votre fils, qui 
«doit fe rendre au mois de Juillet à TU* 
niverfité de Tubingue , & auquel )e fou* 
ha}te les fuccès accadémiques les plus briU 
ïans , pourra s'inforrôer dans ce pays làf des 
nouvelles découvertes faites cet été, pou* 
la perfe&ion de cet inûôreffant objet d'é
conomie i je l'en prie même par fa fenfî*. 
bilité pour les befoins de l'humanité. Il 
nous fera plaifir s'il veut bien nous mettre 
à même d'en faire .part à nos corapartroitesc 
En attendant, pourvu que l'on pratique 
ponctuellement la méthode que l'ob. vient 
de propofer, ou même celle du refpe&able 
auteur du Traité de la nature, culture & 
fotilité des pommes,4e terre, imprimé à Lfti& 
fanne chez le Sieur Chapuis en ifj^Yoà 
peut efpérer, fous le boa plaific dxt ciel, 
une abondante, récolte cet autotme * que 
Çon pourra conferver à la cave» daiis de 
vieux tonneaux à fel, ou autres yen tes cowf 
v^ant de paille ou de feuilles féches,jronr 
que Jes vajpeurs nejeûr Coramumqwmt pa^ 
quelques mauvais goût parole haut > St avec 
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tette nourriture laine & qui coûte fi peu 
d'apprêt, faire diparaitre le fpedacle trifte 
a nos yeux , de tant d'infortunés que la 
faim tourmente. 

Je fuis avec un attachement très-refpeô, 
tueux. Votre très-obéiiTant neveu. 
Irep ce if CHR. L. L. 
Avril 1771, 

• • • • . • • • • •* • •* • • • • •> 
E U A M O U R M A R I N : 

ANECDOTE HISTORIQRE. 

C'eft à tort qu'on attribue aux Portugais 
la première découverte de Madère, c'eft: 
à l'amour qu'on ©n doit falre^hoiineur s pour*, 
quoi ne fetait-il pas das découvertes ? N'a-
fc-il pas autant ds pouvoir fur nous que Tin^ 
térèt, Parnbit&ft o u k curiofité? 

Un jetttte Aa^ais épris d'une beauté à 
peihe ééiofe, fe trouvait gêné dans la ma* 
niere «Périmer fes tendres fentimens 5 la' 
moitié de (es ib&pm parvenait à peine )uC-
qu'à iV>bjet fi vivéW^rttïchéH. Oh fe voyait 
rarement > on fé partait ettcor moins ; pour > 
flircroit demaiheut, tirfe mère vigilante &. 
fcrupuleufe les itn$onmmv ïoiyouïSr dfc fa* 
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préfence, & avait Pindifcrétion de vouloir 
tout favoir. 

L'amour eft ennemi des formalités, il 
leur infpira les moyens de s'y fouftraire. 
L'Anglais vivait dans un fiécle groffier , où 
les enlévemens étaient à la modes vous ver-
rez,dans les romans qui font la peinture des 
mœurs, quelque preux paladin courant le 
monde , & menant en croupe fon adorée. 
On imagine fans effort, que la plupart de 
ces voyageufes étaient un bien dérobé à un 
père affligé, ou à un époux dédaigné. 

^Macham, c'eft le nom du jeune homme , 
propofe à fon héroïne un petit voyage en 
Efpagne à l'infini de fes parens > on arrange 
la partie, nos amans s'embarquent le plus 
heureufement du monde, fans prendre con
gé de leurs hôtes. Ils étaient l'un & l'au
tre experts dans l'art de tromper les fur-
Yçillans, mais Ja manœuvre d'un bateau,, 
quoique peu compliquée, lçfcr était incon
nue. L'amante conduifait jp<pnchalamment 
le goijvefrnail , les yeux tendrement fixés 
fijr fon amant jt celui-ci ramait à coups re
doublés fans trop favoir le chemin, qu'il te
nait i tout annonçait le trouble de leur cœur. 
L'Anglais n'a plus qu'une refpiratiôn en
trecoupée , il abandonne fes ranges j la nym
phe marine éprouve la même agitation $ fa 
main affaiblie quitte le gouvernail s ils s'a

bandonnent 
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bandontldrtt infenfiblemelit au gré des flots , 
& ne paraiflcnt que fenfibles au plaiiir d'ètrtf 
feuls dansl'univers, farts témoins,& fans im
portuns. Vous jugez bien que cette matiœu- / 
vre s'oppofait au projet d'aborder prompte-
ment en Efpagne:peut être auiîi la trouvaient 
ils agréable,&qu'ils auraient cherché à la pro
longer j fi la crainte du naufrage & le défaut 
deprovifionsne leseûtprefles d'arriver. S'il 
eft dur de mourir j c'efl une double mort 
de mourir avec ce qu'on aime. 

Après bien des travaux foûvent inter
rompus » ils font bien étonnés de ne point 
découvrir de terres. Trois jours fe paffem; 
dans la même inquiétude. Elle â'acfcrolt̂  
Les vivres diminuent ' & les forces à 0ro^ 
portion. La belle gémit en fecfefc pour»ne 
point allarmer fon amant, qui dfe fou côté 
a la même difcrétion. Les feefoms devieiw 
nent preflans, & la pofition dangereufe j il 
ne fut bientôt plus permis de diffirmiter* 
& encor moins de fe taire. L'amante plu,s 
affedlée fit entendre la première fts gémif. 
femens. „ O tendre Mâchant / s'écria-t-elle, 
u où fommes nous*& quelle eft notre défi 
„ tinée ? Contrée agréable que mes yeufc 
„ cherchent en vain ! lieux paifibles, qui de-* 
„ viez être les témoins de notre amour fi* 
* dèle, vous femblez nous refofer un afyle* 
n & vous éloigner de nous ! deftin cruçi* 
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w qui dédaignez de punir les amans ingrats 
„ & perfides » quels touimens préparez-vous 
^ à deux cœurs que les plus beaux liens 
v ont unis, & qui demandent pour unique 
^ feveur de pouvoir s'aimer*& de fe le dire? 
^ Ah piel ! épargnez à ma fenfibilité le plus 
^ f̂Freux fpe&acle $ que mes yeipc prêt 
5> qu'éteints ne trwfmçttent poinç à mon 
^ arae l'image dçfigwéç de celui pour 1er 
*> <l̂ ei j*fti toutfacnfiè, & qui me faitlrou-
^ ver par fçs foina plus que je n'ai perdu 
yy par mon indiscrétion. Quelle confolation 
5> dois-je atte&dre ? Celle de ne lui 
^ point furvivre 9 & d'imaginer que le même 
9, inftant va terminer fçs jours & les miens. 
^ §i lesdifgraççsdê l'un pouvaient devenir 
yy i utiles à l'autre > fi le iacrifice de ma vie 
„ pouvait fauver h tiçnne,. . . . Mâchant s 
,5 mon cher MwhamlLe ciel nous fit pour 
*, penfer, pour aimer, pour vivre & pouç 
l mourir caiemblç i notre plus grande in-
g fortune ferait de v m e & d être féparés 
5, pour jamais. n 
, Macham accablé de douleur > fe fit un Re
voir de répondre & de furpafler en gran-
deurd'ame celle qui lui donnait une exem-
héroïque : il l'embrafle avec tranfoojt, cela 
He remédiait à rieta ; il s'efïprce d%ç*xtev la 
perffcedive du danger ; les cirçonftancea 
m'étaient pas favwaoks à ViXtwofb U & 
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jette à Tes pieds, & s'adcufe d'êtrd le feul 
auteur d'une fuite,dont l'amour lui avait 
déguifé le danger : il la ferre entre fes bras* 
s'efforce d'écarter les ombres de la mort qui 
commencent à défigurer fesat'traits. Il tente 
tout ce qu'il eft poflîble d'attendre d'une 
imagination en défordre* d'un cœur moins 
enflammé par l'amour que Rouble par h 
douleur* 

Tandis qu'ils nWftent plus que feour 
S'aimer, la barque vivement agitée par l*s 
Vents & les flots s'éloignait de l'Europe * & 
s'approchait des terres africaines. Au mi
lieu de cette agitation » nos amans s'éput 
faiertt en proteftations aulfi tendres qu'if 
nutiles Î & leur ame ingénieufe cherchait 
en vain des motifs de fç raflïirer, Ils coiuf 
mentaient à fe familiariser awc l'idée dte 
bandonner inceffômmént Ie monde, lor£ 
qu'ils apperçurent un rivage qui fit renaîi. 
Jre Tefpoir <k s'aimer encor quelque teins: 
ils abordent 3 iç repofent &feçoufolent avec 
l'amour. 

Mâchant plus promptement revenu de feb 
fatigues s'avance dans les terreas il cherche 
quelques traces légères qui puiiïent lui in*. 
diquer dç$ habitation^, il aie chagrin doue 
trpuver que de$ vallées 4éfertcs, des champs 
incul^s, d[çs montagnes hériifées de font-
ores lauriers, de pins funèbres, & d'autres 



g 4 JOURNAL HELVETIQUE. 

iarbres difperfés fans art & fans deflein. Il 
retourne vers le rivage auffi fatigué que mé
content de fes découvertes , & rapporte pour 
unique récompenfe de fes peines,des fruits & 
des racines, qu'il partage avec la compagne 
de-fes infortunes-

Des amans vivent à peu de frais : ils fe 
contentent alors, autant par néceffité que 
par raifon, des alimens fournis par le ha
sard , bien réfolu de pénétrer plus avant 
'dans les terres & d'en découvrir les habi-
tans : foins infrudieux ; recherches inutiles! 
Ils s'apperçoivent avec douleur qu'ils en font 
les monarques & ks lujets. Il fallut s'ar
mer de courage , fe faire une habitation com
mode, fe procurer, par une indaftrieufe ac
tivité , les premiers'befoins de la vie, tra
vailler à peupler la terre qui venait de les 
recevoir ,• cette dernière obligation leur fem-
hla* délicieufe à remplir. 

Quel fortplus agréable que de vivre feul 
avec l'objet qu'on aime ! Les douces émo
tions d'une véritable tendreffe ont-ils be
foins de témoins pour éclater ? La voûte 
des cieux eft un voile fufïifant pour mé
nager leur pudeur ; deux cœurs unis par 
l'amour portent en eux le germe de la féli
cité. Ah ! fi le fort propice m'âVait jette avec 
Siivarettc Qu'ai-je ditîfûivon* 
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plutôt les démarches de nos exilés ; qu'ai-je 
de commun avec eux? 

Le paladin Anglais & fon honorée Dame 
avaient le malheur de ne point confidérer 
la vie humaine, avec les yeux d'un fophifte 
de nos jours, qui dans fes rêves éloqucns 
& fublimesa débité, que vivre avec des ra--
cines, brouter Pherbe comme des chèvres, 
renoncera toutefociété,felivrer fans cefle 
au travail, &fe priver des plailïrs qui le font 
fupporter, renoncsr aux arts que notre faible 
conftitution a rendus nécefTaires, eft le vrai 
bonheur de l'homme, & le triomphe de la 
nature. 

Nos amans, fenfibles aux douceurs de la 
fociété, fupportaient avec peine la nécef-
fité malheureufe d'en être féparés. La jeune 
beauté avait beaucoup à perdre > elle était 
dans un âge où le plaifir d'être avec un. 
amant ne vattt pas l'avantage d'en pouvoir 
changer. Cette défolante réflexion fit fuc 
elle plus d'effet que les travaux & les in
quiétudes d'une navigation longue & pé-
rilleufe. Elle détruifit infenfiblement les 
liens qui l'attachaient au monde, & l'ifle 
déferte fut le tombeau de fes charmes. 

Son amant fidèle, pénétré de la plus vive 
douleur, lui rendit les mêmes devoirs que 
le pieux & larmoyant Enée rendit autrefois 
à la nourrice. Il couvrit fa tombe de fleurs* 

F? 
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jl l'arrofa de fes larmes, & préférant; la 
mort au déplaiiîr d'habiter un lieu qui 
lui rappellait fans ceffe le fouvenir 
d'une amante expirante dans fes bras , 
il confia le foin de fes jours au même élé
ment qui les lui avait rendus infuportables. 
i l s'embarqua dans un arbre creufé de fes 
mains, & fut jette fur les côtes d'Afrique 
par le même hazard qui l'avait conduit à 
Madère ; de lui nous v,int la connaiflance 
de cette ifle. 

III. Anecdote intérejfànte pour les amis de 
l'humanité. 

1 erfonne n'ignore que S. M. Impériale 
actuellement régnante mérite, dans un âge 
encor peu avancé, d'être compté parmi les 
plus fages. L'anecdote fuivante confirme 
tout ce qu'on a dit à la gloire de ce bon Prince 

Dans une de ces promenades, où ce mo
narque vêtu comme un fimple particulier, 
apprend à juger d'après la voix publique, 
ceux qui ne fe montrent à lui que fous le 
rnafque des cours, l'Empereur vit une jeu
ne perfonne, qui paraiffait plongée dans une 
douleur amère, portant un paquet dans fon 
tablier. Il l'aborda avec cet air d'honnêteté 
couchante, qui peint le refped que les âmes 
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fenfïbles ont toujours pour le malheur, & 
lui demanda fi l'on pourrait fans indifcré-
tion favoir ce qu'elle portait. La jeune per-
fonne, dont le cœur gonflé par le chagrin, 
éprouvait ce befoin, que tous les infortu
nés ont fehti quelquefois, de le|répandra 
au dehors, ne put réfifter lohg-tems aux 
inftances de l'inconnu qui l'interrogeait. 
Elle lui dit que le paquet renfermait quel-

Sues hardes de fil mère, qu'elle allait ven-
re : elle ajouta en pleurant, que c'était la 

dernière reflburce qui leur reftait pour fub-* 
fifter toutes deux, qu'elle ne s'était jamais 
attendue à un pareil fort ; qu'elle était fille 
& mère, veuve d'un officier, qui avait fer-
vi avecdiftin&ion dans les troupes de l'Em
pereur , fans avoir reçu les récompenfes, 
qu'il était en droit d'attendre. Il aurait fallu* 
répondit le monarque,prifenter un mémoire 
À V Empereur. N'êtes-vous connue deperfomte* 
quipuijfe lui recommander votre affaire ? Elle 
lui nomma un de ces courtifans qui pro
mettent & qui oublient avec la même faci
lité , & qui depuis long-tems s'était chargé 
de la recommander, fans avoir pu, difait-
î l , rien obtenir. L'inutilité de fes demandes 
avait même infpiré à la jeune perfonne une 
idée peu avantageufe de la généralité dç 
l'Empereur, & elle ne la diflimula point. 
On vous a irorrfyéc, lui répliqua ce Priucç 
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en cachant fon émotion, je fuis comme fùry 
que fi l'Empereur avait fit votre fituation, 
il y aurait apporté quelque remède i il n'efi 
point tel qu'on vous Va dépeint. Je le connais* 
il m'aime , & il aime encor plus la jtiftice^ 
Il faut absolument avoir recours à lui. faites -. 
un mémoire. Venez l'apporter demain au châ
teau , en tel endroit, & à telle heure. Si les 
chofes font telles que vous me les avez dites* 
je prefenterai le mémoire & vous même à 
l'Empereur if appuierai votre deniande , ^f 
j'ofe croire que ce ne fera pas en vain. La 
jeune perfonne efluya fes larmes , & fe ré-r 
pandait en a&ion de grâces , quand l'in
connu ajouta : en attendant, il ne faut pas 
vendre vos hardes. Combien comptiez vous en 
avoir 'i Six ducats , répondit-elle, fermette* 
que je vous en prête douze jufqttà ce que nous 
fiyons vu lefuccès de nos foins\ 

La jeune perfonne court porter à fa mère 
les douze ducats, les hardes & les efpé-
rances, qu'un inconnu, un feigneur de la 
cour , un ami de l'Empereur vient de lui 
donner. Au portrait qu'elle en fait, la mère 
reconnaît l'Empereur. Heureux le prince 
qui fe fait connaître par de fi beaux traits ! 
]La jeune perfonne alors demeure épouvan
tée de la liberté avec laquelle elle a parlé de 
l'Empereur , à l'Empereur lui-même. Elle 
fi'ofe plus aller le lendemain au château. Ses 
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parens ne peuvent parvenir à Yy conduire 
qu'après l'heure indiquée. Elle arrive enfin, 
lorfque l'Empereur ennuyé de l'attendre, 
donnait des ordres pour envoyer chez elle. 
Elle ne peut alors méconnaître fon fouve-
rain > elle fe trouve mal. 

Qu'avait fait le prince pendant cet in
tervalle ? Il avait pris des informations 
exa&es dans le corps, où le père de laf-
jeune perfonne avait fervi j & il avait trou
vé que fa bienfaifance ferait conforme à la 
juftice. 

Lorfque la jeune perfonne fut revenue 
à elle-même, l'Empereur la fit entrer dans 
fon cabinet avec les parens .qui l'avaient ac
compagnée y & lui remit pour fa mère le 
brevet d'une penfion, égale aux appointe-
mens dont fon père avait joui, & dont la 
moitié était reverfible à la fille, dans le cas 
où elle perdrait fa mère. Mademoifelle, lui 
dit-il, je prie Madame votre mère & vous, 
de me pardonner lé retardement qui vous: 
a mis dans Pembarras. Vous êtes convaincue 
qvCil était involontaire de ma part > & fi 
quelqu'un à P avenir vous dit du mal de mou 
je vous demande feulement de prendre mon 
parti. 

Depuis cet événement, ce prince réflé-
chiflant combien il pourrait lui échapper de 
chofes, dont il eft eflentiel qu'il fuit,, inf-
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truit, s'eft déterminé à fixer un jour par 
femaine, dans lequel tout le monde eft ad
mis, à luipréfenterfes requêtes & fes plain-
tes,que le monarque examine par lui-même 
avec la plus grande attention. 

Cette fage inftitution fuflfc feule pour 
prévenir une infinité d'abus, & pour faire 
que les audiences de l'Empereur ne foient 
pas très-Fatiguantes pour lui. Il eft tout Am
ple qu'on ait beaucoup moins à dire, aux 
îbuverains qui permettent de leur parler. 
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IL POEME fur la nécejpté à! être indulgent. 

Délitera praeripoecapitindulgentia mentes. Ooid. 

O Martel!efi-ceà toi d*ofer itrefivère ? 
Compofé monfirueux d? orgueil & de mifère, 
TafmbUffe égale à ta férocité ; 
D'un dieu toujours propice & toujours irrité t 
Jeté vois implorant £$ laffant la clémence, 
Lever au ciel des bras armés pour la vengeance. 

.Quel eft donc ton efpoir ? crois~tu dans ta fu
reur 

Tromper Pmil de Dieu mêvk&lui cacher ïm 
cœur? 

Meus je veux que Ce cœur dépouillé d*in-
jufticê * 

D'un courroux vertueux n'accable que le vice, 
Eh bicnl il faut encot tempérer ce courroux* 
Cejtrop peu quytlfostjuJiet il faut qu'il foi*, 

plus doux. 
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Le vice ejl moins affreux qu'un zélé tropfauvagè, 
Pardonnons j P indulgence eji P équité du fâge. 
Heureux qui pourra dire au Juge fouverain% 

Seigneur ! toi Jèul es jujle, & moi je fus hu
main. 

Ce Juge eji defcendu , lajufiice enfilence 
A remis dansfes mains le glaive & la balance. 
Mais je vois pris de lui la clémence £c? P amour m 

Toi qui jugeais ton frère, il t'appelle à ton tour9 

Tu frémis, tu le dois. Crains ta rigueur ex" 

trême9 

Grains tes propres arrêts], ils t'ont jugé toi-
même \ 

Malheur , malheur à toi, fitu fus fans pitié, 
Si ta vertu brava le vice humilié : 
Ah ! quel cœur fait jamais s'il vit dans finno* 

cence ? 
Tout mortel, en tout tems, a befoin d' indulgence > 
Tout mortel eft coupable aux yeux de fEter^ 

nel, 
Et le plus rigoureux eft le plus criminel. 
Mais ce maître des cœurs plaint lafaiblejje hu

maine* 
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£H eftimç le zèle, il réprouve la haine. 
Le mifantrope amer, le dévot emporté, 
Defiru&eurs ou tyrans de la focieté, 
Prennent pour la vertu, l'humeur & la co~ 

1ère, 

Homme farouche &f dur, prends pitié de ton 
frère, 

Es-tu faible? pardonne. Es-tu fort ? fouticns-
moi y 

Eclaire ma raifon &lrafcrmi]ma foi. 
Des folles pajjions fifai fubi C empire, 
Le ciel t'a-t-il chargé du foin de me maudire ? 
Ou fi d'un doute encor mon efprtt agité , 
A travers le bandeau voit mal la vérité. 
Crois-tM qu'ans fureurs ce doute fe détrwfe ? 
Et dois-tu m'outrager quand je veux qu'on 

tnrinftruife* 

Mais laiffons ce do&eur ardettt à difcourir ê 

S indigner\de mes maux, au lieu de lesguétir j 

Ileft bien d'autres torts qu'il faut que je par* 
donne, 

Vamour qui me trahit , l'ami qui m'aban-
donne. 
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Et F indigne rival que Von mha préféré 5 

Et le vil concurrent qui iefi déshonoré 
En ufurpant ma place * en ravijfant ma gloire f 

En fruftrant mes travaux du fruit de la vie* 
toire. 

Ufaut oublier tout > profiter du malheur* 
Habiter enfoumême^ & jouir de fon cœur. 
Ceft par de tels confeils que la philofophte 
Ne pouvant ? embellir confole au moins l* vie * 
Si ton ne peut armer , il éfi doux de fentir 
Qu'on a fit pardonner , qu'on ne fait poinê 

haïr. 
La médiocrité n'a,pas tant ^indulgences 
Le mérite Nigrit* & la vertu Pqfenfe, 
tm fuccês noble & jujte eflhowHtt à fi* 

yeux i >c"* 
Le cœur de l'intrigant eft toujours envieux.... 
Ciel ! o ciel* étouffez cette exécrable envit* 
Ou fauve* dçfes traits la vertu pourfufaie. 
Fçrmws ! d?nne rivale admirez fa foauté * 
Amis ! foyons rivaux en générofité, 
Sachons goûter Pefprit, refptâer kgénie* 
Honorer les talent que le ciel nous dénie. . 
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Je ne *vous parle point êtexcufer les défauts, 
De plaindre les méchant & <F épargner les fots. 
Cefi le plus faible effort d?une vertu commune 9 

Peut-être il en faut plus pour fouffrir hur for
tune. 

De leurs baffes hauteurs Finfolente bonté, 
Mais pour chérit loin £eux Paugufle pauvreté\ 
Pourfavoir dédaignpr leurfafle & leur molleffe* 
Voyez à qui le ciel prodigua la tichefje f 
De leur or accablés > ils dont pu découvrir 
Qiie partager fes biens efi tout Fart d'en jouir* 

0! que je plains ungoUt dédaigneux &fé-
vère ! 

Ecoutez ces mortels > tous demandent à plaire * 
Qu'ils obtiennent d'aimer, ih feront trop W 

reuXi 
Vamour embellit tout, ilfufit à nos vœux. 
Amour! mets dans nos cœurs ton indulgence 

aimable, 
Répands fur l'univers ce charme inexprimable 
Qui fait tout transformer > & par qui chaque 

objet 
Zji tout ce que tu veux & tout ce qui nous 

plait f 



9g JOURNAL HELVÉTIQUE* 

Si la Jkur de l'amour 5 Vamitié douce &* 
tendre * 

Sur la terre à mdvoix daignait encor defcendre^ 
Songeons qu'elle n'admet que des caurs induU 

gens, 
Qu'elle ne doit plus rien aux amis exigeons, -
Qu'il faut tout excufer, froideur, oubli, ca-

price, 
Le partage fur^tout , & même l'injujiice. 

Tm qui fus à là fois combattre & gouverner, 
JSt qui fus mieux peut-être aimer & pardonner l 

Toi qu'en larmes defang la France pleure encor* 
Qui plains du haut des deux ton peuple qui 

f implore 5 

Toi qui pourrais encor nous rendre heureux & 

- bons y 
Henri ! tu peux jouir des * pleurs que nous t'of* 

front. 
Eh ! quel plus digne hommage honorerait ta cen-

. dreï 
He défefpérons point Hun peuple jujte & ten* 

dre, 
Lts vices Font flétri* les maux Pont abattu » 

Mali 



Jfms fuifqifil teAm* eftc&r * il chérit la vertuj 
lœijjons à Richelieu fes grandeurs defpotnjuei 9 

iif digne* fis fureurs 9 Jet chagrins politiques i 
Tu daignas épargner Cçpchine & d'Efpernon , 
Ton cmr voulut trois Jbù par donner i &>û*, 
Montptnfier * à tes pieds adora ta clérmnce, 
ft Mayenne attendri publia t& vengeance **. 
JU jugeas qittire bon , c'était fli{s_ quyèt\ 

grandi ' - *' 
Tf gloire ejl immortelle & voilà ton garant,, 
• 0 modèle fûiçrè £amour & d'indulgence^ 

J)e tes douces vertus daigne animer la France 9 

&aigne éclairer notre ame &f*is+nQiif^cty&A 
voir 

Qiaimer *$ un bonheur , potrdomir, umSA 
devçir ! 

P4* Mu £41^4*9 1770, . -4 

* J,a ducheffe de JVIontpenfier ? fœut des Gui 
fes y qui avait plus outragé qu'eux les rois Hettrt̂  
IU. & Henri IV. 

** De l'avoir fatigué k la promenade : Moy 
CpUSIJtf, VOJLA LA SEVW VENGEANCE Q U ^ 
JE PRENDRAI J)É vous. Mot divin, & qui Arffc 
rait pour faire adorer ce prjnoç. - j 6 
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V. EGLOGUE ALLEMANDES 

MERNAND,DERNIN. • 

D E R N I N, 

\±J onfolons-nous* Hernand, Vafire de Ict 
nature 

Va de nos aquilons tempérer la froidure $ 
Le %éphyre à nos champs promet quelques 

; • ' beaux jours. 
Nous • chanterons anJJS {nos ] vins & no% 

amours : . , 
Noms tiigahnns point la Grèce £sf VAu~ 

fonie y 
Nous fommes fans "prïniéms, fans fleurs & 

fans génie ,• 
Jffis voix n'ont jamais eu ces foîis harmo

nieux 
Qu'aux pajleurs de Sicile ont çccordé les 

;: ' Dieux. ' 
2$* pourrons-nous jamais , en lifemt leurs * 

J ouvrages > 
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Surmonter Vàpreté de nos climats fauvagef. 
Vers ces coteaux du Rhin que nos foins af» 

fidus 
Ont forcés à s'orner des tréfors de Bacchus ? 

forçons le J)ieu des vers exilé d§ 1$ 
Grèce 9 

A venir de nos chants adoucir la rudejfet 

tfous connalffons tamour, nous connaîtrons 
les vers. 

Orphée était de Thrace f il brava les hy-> 
vers y 

Il aimait ; c'eji affez : Vénus monta fa lyre. 
Il polit fon pays > il eut un doux empire 
Sur des cœurs étonnés de céder à fes loixt 

H E R N A K D, 

On dit qu'il amollit les tigres de fes bois, 
Humanijbrons-nous lef loups qui nous d&* 

chirent ? 
J)epuis tftfaw étrangers les dejlins n<w$ 

fournirent 9 

pspuis que Fefclavage ajfaiffa nos efpritr, 
Nos chants furent changéf en de lugubrej 

fris, 

Q z 
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Tfun commis odieux Vinfolence affamée 
Vient ravir la moijfon que nous avons fk-

mée 9 

Vient décimer nos fruits, notre lait, nos trou* 
peaux ; 

Cejl pour lui que ma main couronna, ces 
cyteaux, 

Des pampres confolans de Pâmant d'A
riane. 

Si notfs ofons nous plaindre, un traitant 
nous condamne > 

Kous craignons de gémir, nous dévorons nos 
pleurs. 

Ah ! dans la pauvreté, dans Vexcès des dou
leurs y 

Le moyen d"miter Ihéocrite & Virgile/ 
Il faut pour un emir tendre un ejprit plus 

tranquille. 
Le roJJignoLwetnVlant dans fon obfcur fi-

jour, 
àtélève pmnt fa voix fous te bec du vau* 

tour. 
Fuyons, mon cher Dernin # ces malheur eu» 

fes rives. 
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tortons nos chalumeaux & nos lyres plain
tives 

Awé bords de PAdigi loin des yeux des 
tyrans. 

Et le refie. 

Une chofe plus extraordinaire ; urte 
èglogue française fans madrigaux & fans 
galanterie. 

VI. EGLOGUE A MK. DE ST. LA MBERT, 

auteur du poème des quatre faifons. 

Chantre des vrais plaifirs, harmonieux émule 
Du pafteur de Mantoue & du tendre Tu 

fadU^. 
Qui peignez la nature & qui l'embellijfez ; 
Que vos faifons m'ont plu ! que) mes fens 

émouffésy s 
A votre aimable voix Je fentirent renaître! 
Que faime, en nous lifant, ma retraite 

champêtre ! 
Je fais, depuis quinze ans y tout ce^que vpté 

chantez* 

G? 
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Dtois ces champs malheureux fi long-tëmt 
dêfertés, 

Sur les pas du travail fai conduit Vabonm 

dance. 
J'ai féché de mes mains les pleurs de Pin-

Hocence» 
Ces vignobles,, ces bois , ma main les a 

plantés, 
Ces granges > ces hameaux déformais ha* 

bités 5 
Ces landes , ces Marais changés en patu*. 

rages, 
Ces colons r affemblée ̂  ce foht-tà mes Ou* 

vrages i 
Ouvrages fortunés, dont le fuôcès confiant 
De la mode & du goût rÛ£fi jamais dé* 

pendant, 
Ouvrages plus chéris que Métope & Zaïrei 
Et que rf attendront point les traits de la 

fatirè. 
Heureux qui peut chatiter les jardins & 

les bois, 
Les charmes des amours i rhonneur des grand* 

exploits! 
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Et parcourant des arts la fiatteufe carrière^ 
Aux mortels aveuglés rendre un *peu de lu-

' mière. 
Mais encor plus heureux, qui peut loin de la 

cour, 
Embellir fagement Un champêtre féjour > 
Entendre autour de lui cent voix qui le bé-

nijfent! 
De fes^ heureux fuccês quelques fripons'^ 

gémijfent9 

Vn vil cagot Jitré , tyran des gens de 
bien, 

Va taccufer en cour de tCêtre pat chré
tien y 

Le fage minifière écoute avec furprife, 
Il reconnaît Tartufe & rit defafotife. (a) 
Cependant le vieillard achève fes moiffons, 
Le pauvre en efi nourrij fes chanvres, fes 

toifons, 
Habillent décemment le berger, la bergère, -
Il unit par fhvnen Méris avec Glicère, 
Il donne une chafuble au bon curé du lieu, 

(a) On ne fait de qui l'auteur veut* parler ici. 
G 4 
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Qui, buvant avte lui, voit bien qtiil croit 
en DttUi 

Ainfi dans Vallégreffe il achevé fa vie. 
Ce n'ejt tp£aufnacejfmr du chantre #Au± 

fonie, 
Dépeindre ces tâhleèax ignorés dans Paris* 
D'en ranimer lis train par fan hou cou 

loris i 
D^infpirer aux humains le gokt de la ve* 

traite. 
Mais de nos chers français la nobleffè in* 

quiète 
Pouvant tégHet theifii, va ramper Nant

ies cours i 
tes folles vanités tonfument fes beâtix jours* 
Le vrai fijour de Fhomnie efl un ixil pour* 

elle* 

Plutus eft dtots Paris : c'eft de-là qtfit* 
appelle, 

Les voijiks de PAdottr, & du Rhône > & dti 
V4r: 

ïbus viennent à genoux environner fon char* 
• Les uns montent dejfw, les autres dans la 

boue » * J 



Ëaifertt en Soupirant les rayons de fa rùuê* 
Le fils de mon manœuvre en ma ferme élevé * 
A d'utiles travaux à quinze ans enlevé, 
Dés laquais de Faris s'en va groffir Var* 

mée , 
1/ fert d'un vieux traitant la maîtrejfe af* 

famée, 
î)e fetgent des impôts il obtient un entploL 
Il vient dans Jbn ha)neau tout fier de pak 

^le roi > 
fait des procès verbaux , tyrannife , ent* 

prifonne, 
Ravit aux citoyens le pain que je leur donne i 
Entraîne en des cachots le père gg* h* «** 

fans. 
Vous le favez 9 grand Dieu , fat vu des in* 

nocens, 
Sur le faux expofé des ces loups merce* 

naires, 
Pour cinq fols de tabac envoyés aux galères. 

Chers enfans de Cérès 5 è chers agricuU 
teurs > 

Vertueux nourriciers de vos perfécuteurt * 
Jufqu'à quand ferez - vous vers ces trijiet 

frontières 5 
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Mcrafés fans pitié fous ces mains meurtrières; 
Me vous ai-je ajfemblés que pour vous voir 

périr , 
En tnaudijfant les champs que vos mains font 

fleurir ? • . 
Un tems viendra fans doute , ou des loiot 

plus humaines , 
De vos bras opprimés relâcheront les chaînes-
Dans un monde nouveau vous aurez un fou-

tien 
Car pour ce monde-ci je n'en efpère rien. 
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&VA T Rï É M E PARTIE. 

LE N O U V E L L I S T E SUJSSE 

ou 

ANNALES POLITIQUES DE L'EUROPE-

Jues nouvelles politiques, interrompues 
dans ce journal par diverfes rai Tons, très -
indifférentes pour le public 5 doivent dès-à-
préfent y occuper leur place s & pour ne 
pas laifler un vuide qui déplairait à quel
ques-uns de nos le&eurs, nous allons tra
cer un tableau raccourci des événemens qui 
ont fixé l'attention des politiques, depuis le 
mois d'Août 1770. 

KuJJîe & Turquie. Les fuccès les plus 
rapides d'une part & les défaites les plus 
accablantes de l'autre, forment, entre ces 
deux puiiTans empires, un contrafte bien 
frappant. Enfuite d'un plan d'opérations 
concerté avec la plus profonde fagefle, les 
Rufles ont attaqué leurs ennemis de quatre 
Côtés différents , & par-tout leurs avantages 
ont été les mêmes , au point d'attirer l'atten
tion des puiflaiices voifines, qui arment de 
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toutes parts pour arrêter ces conquêtes, ont 
peut-être pour les partager. 

La Pologne, toujours en proie aux divi
sons inteltines, dévaftée par les confédé^ 
tés, envahie par les Rufles, a encore été 
défolée par une peffe meurtrière qui n'a pti 
être arrêtée que par les froids dé l'hiver. 
Dans cet état d'incertitude & de mifère, il 
femble que ce royaume infortuné doit atten
dre de fes voifins la décifion de fon fort, & 
defirer de voir fixer fa conftitutionr top arbî. 
traire, qui a été la caufe de tous fes malheurs. 

VAngleterre toujours agitée par les mou-
velnens impétueux de Pelprit de liberté & 
de patriotifme, a vu le fameux Jean WiU 
kes, fortir de fa prifon , & fiéger parmi les 
Aldermans de la ville de Londres. L'affaire 
des colonies qui avait excité tant de fer
mentation & fait craindre des événemens 
funeftes, femble être alïbupie par la pru~ 
dence de la cour & du Parlement , toujours 
étroitement unis, malgré les clameurs du 
parti oppofé à la cour. Mais l'événement le 
plus intéreflant dans ces contrées, c'eft la dif
ficulté qui s'était élevée entre les cours de 
Londres & de Madrid, au fujet de fifle de 
falckland , dans l'Amérique méridionale , 
dont les Efpagnols s'étaient emparés. Sur la 
réclamation de l'Angleterre & les préten
tions oppofées de PEfpagne > les deux puif-
làncfs avaient fait des arméniens confidéra-
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blés. Tout femblait annoncer urte rupture 
inévitable , lorfqu'on a vu éclore une heu-
reufe pacification. L'Angleterre eftrentiée 
en polfeflîon de rifle, & la guerre dont l'Eu* 
rope était menacée, ne troublera pas fi-tôt 
les utiles travaux du laboureur. 

La France a vu fur la fin de l'année,4a 
'difgrace éclatante de M. le Duc de ChoL. 
feuil. Dans ce revers ? auquel il faut s'at
tendre quand on occupe à la cour des rois 
les places les plus diftmguées , ce miuiftre 
a eu la confolation de le voir regretté. JVL 
le Marquis de Monteynard, qui occupe la 
charge de fecrétaire d'état au département de
là guerre, méiite les éloges & les vœux de 
tous ceux qui lui font fournis. Depuis la 
difgracedu premier mmiftre, les affaires des 
panemens ont pris une tournure façheufç, 
Lé fyftême de la Cour qui eft en oppo-
ikidiï direde avec celui des cours fouve-
raines, *r4*mné lieu à des remontrances, où 
l'on réunit à la hardiefle des principes , la 
force des raifonnemens & les attraits vic
torieux de la plus fublime éloquence. Les 
fuites de tant de fermeté ont été facheu-
fes. Le parlement de Paris a été fupprimé, 
& le roi a ordonné le rembourfement des 
finances. Le reffort très-étendu de cette cour 
fouveraine, a été divifé en fix confeils fou* 
veraius* & un nouveau parlement crée A 
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Paris, a déjà commencé à exercer les fonc* 
tions de la magiftrature. 

Après cette récapitulation très-abrégée, 
nous allons reprendre le fil des événemens s 
fuivant notre méthode ordinaire. 

V erfailles. Entre toutes les pièces plei
nes d'éloquence & de force , qui ont été 
publiées pour & contre le fyttème de la 
Cour, on diftingue la proteftation des prin
ces du fang. Comme ce morceau eft public, 
& qu'il nous paraît diçne de la curiofits 
de nos lecteurs , nous l'inférons en entier» 
ainfi que nous le ferons dans la fuite, pour 
toutes les pièces de cette importance, 

TrQteJlation faite par les Princes du Sang. 

N O U S fouAignés 9 confidérant, que la 
monaichie françaife ne s'eft foutenue avec 
l'éclat, la fplendeur & la force dont elle 
Jouit depuis tant de fiécles., que par l'ob» 
îçryation des loix qui lui font inhérentes» 
gui en fprment le droit & qui çn font l'ç£ 
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ience ; que la liberté propre à tous les Fran
çais , le droit de propriété de fes biens 4 
celui d'hériter de fes pères, ou de recevoir 
de fes parens ou amis , lans en pouvoir être 
privé, ni empêché, autrement que par l'ap
plication légale de la loi à quelque délit, 
préalablement & complettement jugé,& noix 
par voix de volonté arbitraire & abfolue , 
11e fortt pas les feulf droits de la nation 
& des fujets, ni les feules loix fondamen* 
taies de. la monarchie. 

Que le droit des Français, l'un des plus, 
utiles au monarque , & des plus précieux à 
fes fujets, ett d'avoir des corps de citoyens 
perpétuels, inamovibles, avoués dans tous 
les tems par les rois & par la nation,qui, 
ibus quelque forme ou dénomination qu'ils» 
aient exifté , concentrent en eux le droit; 
général de chacun des fujets, d'invoquer 
a loi , de réclamer leurs droits & de re
courir au princç , & dont les plus impor
tantes fondions ont toujours été d'être char-
§és de veiller au maintien des loix établies, 
e pefer dans les loix nouvelles, l'utilité 

ou le danger 4es contradictions qui pour^ 
raient s'y trouver avec les loix anciennes, 
de les vérifier & de rçpréfenter au fouye-
rain 9 tout ce qui pourrait être au préju
dice des droits de fes fujets ou des loix pri^ 
mordiale* & conftitutiyes de fou royapms. 
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Que des fondions fi importantes exîi 
geaient la plus grande fureté dans leut 
exercice 9 pour qu'en rendant la juftice au 
peuple , les membres qui compofent ces 
eorps, n'euifent rien à redouter des pro
tections , des haipes , des vengeances 4 
ni de l'autorité , lorfqu'ils fuivraient les 
loix & leur confcience, ou que leur fidé^ 
iité lefc obligerait de s'armer de toute leur 
fermeté pour porter la vérité aux pieds du 
trône, en écarter la furprife & y défeo* 
4re les fujets & les loix. 

Que cette fureté néçeflaire ne faurai* 
éxifter fans l'inamovibilité des droit de ceux 
à qui font confiées des fondions fi irapor* 
tantes 9 qu'elles ont toujours été regardées 
comme une des principales &uve~gardest 
âe la liberté publique contre l'abus du pouw 
voir arbitraire, qu'elles font une partie inv 
tcgrante de la çonftitution de l'état, & & 
trouvent, autant qu'aucune autre loi, rea-̂  
fermées dans l'ordte des loix fondamental 
les de k monarchie. s 

Que fous quelque forme & 4énomiiW 
tion que ces Corps 9 dçpofitaires des loix »> 
aient exifté, ils ont été de tous tems pro-: 
près à la nation, qu'ils ont fait une partie 
«flentielle du gouvernement* & que les. mo
narques mêmes en ont reconnu l'utilité. ; 

Que le droit des princes & de*.pairs a. 
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*4et6«tt*mfiété de ne pouvoir être jugés que 

Î
ar le corps premier & indeftrudible do 
1 nation » & par des juges inamovibles de 

<froit. 
Que la nobleffe, qui partageait le droit1 

de ne pouvoir être traduite «qu'en cepre-t 
nier tribunal, & devant des juges certains, 
avait confervé le privilège d'être jugée en 
U jgrand'çhambre du parlement de font 
xeâort, la toumelle réunie; & de pouvoirr 
y avoir pour juges, les princes & les paies; 
$ tous ceux qui ont féance en la grtmdV^ 
chambre- - ' , 
. Ope cçô différens droits, ainfi que"to«~> 
tes lesloix fondamentales de la monarchie, 
ie trouvant; nonfeulement ébranlées, mais; 
ipêmes rlçnverfées par las principale* /difr> 
portions, & notamment par Farticle Hhd#» 
redit de Décembre dernier, enrégiftré par 
voie d'autorité, fans délibération libre ,& 
du très-exprès commandement du roi, dans 
le lit de juftice, tenu à Verfailles le 7 Dé», 
çeiçbre dernier, 

Que çefce troifiéme difpofition de Tédit 
détruit toutes les loix, en rendant poi!ible> 
& arbitraire l'abrogation des loix les plus • 
feintes,ce que les adtfes exercés contre les 
membree du parlement, en exécution dudit 
é^it n'ont dç jaque tropévidemraentprouvé, 
, ÇQQÛ&a&n% qap dejpui$,&ca conleq]iea<» ; 
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des lettres patente» du a$ Janvier defrriêf J* 
à la place des officiers, du parlement de 
ïajris~exilés,&jdonfe'lçs charges avaieftt été 
illégalement confifquées par arrêt du confeiltf 
qpntfc 4e droit'imrçiémprial de la nâèon & la 
reconnaiflanx;ex|uien>aiété faite, par'lesdîC 
profitions lesplésptécifesrdes ordonnances de 

| nos rpis , ,on> ia vj* les membres du con-
ftàl o où leicBts arrêts ii>nt cenfés avoir et for* 
més,> fiéger eu palais & y compofer urt 

j tçttoupai ,qui a été qualifié du nomr dé par* 
Utitmt à* Boris. Qu'au mois de Février ,j 

un édit, datte de ce même mois,circonk 
crit lereflbrt du parlement de P&ris, dé
truit; un confeilibuverain également établiV 
&• ,cn érige J fix; nouveaux i qu'en Pabfence-
dqs vrais memrfcpres du parlement, les gens 
dtf)caafeiL*jqui leur font illégalement lubt" 
ttoupaj, ont enrégitfeé ^et-édit, qu?én con-« 
fcqyence de; cet* entégiftrement plufieurs" 
de «des.'nouveaux* tribunaux font déjà dansJ 

une J fçrte. d'adivité yque quelques-uns mê
mes font préfidés par des commiffaires dé** 
partie;; que le's nùfifdiétions deis pafriëà t 
doutiTianfi'des plus grandes prérogatives,* 
eftde ne reconnaître qu'un parlement pout' 
leur fupérieur & pour l'appel directe leurs 
jugemens, ont été comprifès datt§> léuir ret 
fort j &que fans avoir égard au dtôit & au-' 
privilège deÀ^nobkSk, dtrfèlte-pgéfr tu 

11 
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matière criminelle quedansun parlement,. 
la grand'chambre & tournelle réunies, les 
gentilshommes femblent devenir jufticia-
bles en dernier reffort de ces conieils iiu, 
périeurs, & ont déjà été jugés de fait & 
contre tout droit, par les gens du confeil „ 
fiégeans à Paris au palais. ... 

Considérant de plus, qu'ainfi que le feu 
roi s'eft reconnu lui-même fujet aux loix 
de fon royaume ; le roi a plufieurs fojç 
déclaré depuis, qu'il voulait régner non-, 
par fimprejjlon feule de l'autorité , maif 
par Fantour , par la jujlice. & par Pobfer-
vation des régies & des formes., fagement 
établies dans fon royaume.*.;.:JI,',VJ 

Qu'à l'exemple de fes auguftes prédéeef-
feurs , il a reconnu explicitement en dl-
verfes occafions , theureufe impuijfance ou, 
font les rois de France de changer & d'al-, 
iérer. les infiitutions primordiales & facrées 
qui tiennent à la confiitution de l'état, Q$ 
font à la fois la fureté des droits de la cou, 
ronne Ç§ de ceux des fujets.>:> ?h \'mv 

Que | i cette heureufe impuùTance eÇ 
également une vérité de droit naturel & 
de droit Français, la même impuifiance exi t 
te de' potivdir porter une loi,qui donne 
implicitement la poflibilité de détruire, à 
volonté celws'- qui font de ,ïout tems-jpqr 
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connues pour invariables » inaltérables Se 
indeftru&bles. 
- Confidérant que l'édit de Décembre ne 

peut jamais être regardé comme loi, non» 
i^lemekt/par le défaut de pleine & en^ 
tiére délibération pour fon enrégiftrement, 
mais encor par fon contexte, paç fes gé-
àé&lités , par fes dangéreufes coaféquen-' 
ces, par l'ouverture qu'il donne au ren-
Verfeffittit de toutes les loix, qui par leur 
efience & par celles de la monarchie font 
les plus indeftruâibles. . 
- Confidéftnt auffi qu'à force de calom-
ittes & d'obfeflion, Ton eft parvenu à taire 
enforte, qu'aucune des repréfentations, au
cun^ des remontrances arrêtées à cet égard, 
foit par le parlement , foit par les autre» 
èours Siégeantes à Paris n'aient été re
çues par le roi > que les cours de parle* 
ment, fîégeantes en province, n'aient reçu 
aucune réponfe aux repréfentations qu'elles 
c*nt faites par lettres à fa majefté , qui peu
vent d'ailleurs & vraifemblabkment avoir 
Ké fouftraitas. ' \ 
V Confidérant que tous les objets font dé-
-figurés & smpoilbimés aux yeux du roi, 
au point de ravoir ehgagé à blâmer, dans 
fa-lettre du a9 Janvier dernier, une aflem. 
fetëe, que nous * princes du £tng> avions 



M A T 177Ï; ; l i ? 

feite entre nous en famille, pour avifer aux 
moyens de le fervir , en lui ouvrant leè 
yeux fur les dangers des confeils qui lui 
font donnés , que, fur la requifition du 
parlement de Rouen, nous,prince* dufang, 
nous nous difpofions à remplir lesjuftes de-
firs de cette compagnie ; que nous en avons 
été etnpècbés, par Une féconde lettre du 
roi en date du 1 ? Février dernier ; qu'ayant 
répondu tout de fuite à cette lettre lé 
le même jour,de façon telle ,que notre fincé-
rite , notre attachement & notre refpeéï 
jpouvaient l'exiger , nous fommes reftés 
fans autre réponfe que la publication, 
poftérieurçment faite de redit de Février 
dernier. 

Que depuis, voyant le mal s'accroître, 
nous , princes du fang, avons cru de no
tre devoir, de notre honneur, de notre 
confcience, d'entrer auprès du rdHpIus en 
détail fur Pétendue des maux & fur leur 
caufe, & d'écrire à S. M. une lettre en date 
du ai9 Mars, pour lui faire connaître les 
iurprifes faites à fa religion , le porter 
à rétablir l'ordre légal & public, & à 
faire cefler les irrégularités qui excitent le 
trouble : lettre didée par le devoir & l'a
mour le plus pur , & que nous réclamerons 
toujours comme la preuve de notre zèle ,' 
de notre refpcéi, & de noire "fidélité. 

H ? 
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... Que cette lettre eft reftée fans ïéponfe, 
comme fans effet , que cependant nous 
'voyons des confeillers du confeil, fiégeans 
au palais, & auxquels les lettres patentes 
du a? Janvier attribuent le droit d'y ^rem
plir & exercer toutes les fondions du 
parlement, tant au civil qu'au criminel, 
fans aucune exception ni limitation. 

Que nous voyons enfuite ces mêmes 
confeillers enrégiftrer les loix au mois de 
Février, condamner des criminels, juger 
après cela des uobles,& marcher ainiî à grand 
pas à englober fous l'autorité de leur com-
miffion, ou de celle qu'on nous annonce 
devoir être formée fous le nom de parle?, 
ment, les objets les plus privilégiés, les 
plus connus & les plusTacrés. 

Que ces a&es de la part de ces confeil-
Jers font d'autant plus dangereux, qu'ils 
font la fuite de ce qui fe trouve annoncé 
dans le préambule de l'édit de Février, ou 
la vérification, la promulgation & l'exécu
tion des loix qui intéreflent la couronne , 
& les droits des princes & des pairs font 
réfervées à la vérités la lettre au parlement 
de Paris, mais le font mentalement à lef
fet , à ce parlement annoncé dans l'édit de 
Février devoir lui être fubftkué à être 
dépofitaire des loix, chargé de les pro
mulguer , de les faire exécuter, d'en faire 
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tohttakre au rôi les inttMlvéniettl, dé faire 
parvenir jufqu'à lui tes befoins de Tes peu
ples^ d'être juges enfin de toutes les ques
tions qui intéreiTent la couronne, les droits 
des princes & des pairs. 

Confidérant que pour la fureté de notre 
honneur, de notre vie,& de nos biens , 
nous ne pouvons reconnaître une cour des 
pairs, dont nous, princes du fang, Tommes 
-membres nés, dont nous Tommes uhiqué-
ment jufticiables, par les prérogatives de 
notre naiiTance,que dans un tribunal fixé, 
compofé de membres inamovibles, qui ne 
puiffent être deftinés que dans les cas pré
vus & dans les formes prefctites par lés 
loix du royaume. 

Que cependant les adtes illégaux & mul
tipliés, donnent jufteméttt lieu de crain
dre , que le rédadleur àe Tédit ne par* 
vienne à le juftififcr affez auprès du roïf 
pour l'engager à Toutenir ce dangereux ou
vrage; en établiffant dans le tribunal, qui 
a été qualifié de parlement de Paris^At nou
veaux officiers mbftitués à ceux dont lés 

.charges ont été fi illégalement confifquées. 
Que quelque forme que Ton donne à 

ce tribunal, il ne pourra jamais être' r*> 
gardé légalement, ni comme parlement, 
jii comme cours des pairs. 

Confidérant que dans ces triftes extfc-
^ H 4 
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mites ^ où Prccèfr $a trône cft fermé *i 
toute réclamation 5 il pourrait arriver qu'oa 
parvint à en écarter totalement la vérité i 
a détruire le droit Français * à calomnier 
& à faire méconnaître le 2ele* & à défi
gurer les fourtiifes &juftes repréfentations 
que nous avons f^tes au roi>& qu'elles pour* 
iraient demeurer fans aucun effct,penfant que 
les formes irrégulieres, dont nous n'avons 
déjà que trop a exemples peuvent nous foire 
craindre auffi que les voies de droit les 

Î
lus simples, les plus légitimes * nous fut 
.ne interdites au befoiu. 

Confidérant enfin, que * confervant l'e£-
pérance que S, M, reconnaitra un jour les 
confeils pernicieux qui lui ont été donnés* 
lorfqa'elîe voudra biert fe mettre à portée 
d'être inftruite des imuttices, qui ont été 
faites depuis l'édit de Décembre * & de-pefer 
les inconvénient de lafubverfion totale des 
loixqui en réfulte>îl ne nousrefte cependant 
à préfent cTaut̂ e reflburce que celle de 
confacrer à la poftérité les preuves de notre 
attachement aux loix5 de notre confiante 
fidélité au roi, ainfi que de notre refpedt 
& de notre amour pour fa perfonne. 

Et que nous nous trouvons forcés par 
les loix ftriâes de notre confeience-, de no-

'tie bonheur, de nos devoirs envers S. M. 
envers,la nation, la nobleffe, la pairie* 
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Sftvers nous mêmes & la poftérité f de ne 
pas différer de c&nferver par-tous les moyens 
de dfoitjes lùïx du royaume,qui fontl'éflen-
Ce de l'état monarchique, affûtent la liberté 
des citoyens , leur vie , la propriété de leurs 
biens & maintiennent dans toute fon inte

nté & avec folidité, l'autorité légitime des 
oits de la couronne,qui nous eft fubftituée. 

En conféquence , n'entendant, ni pro-
tefter contre une loi, ni nous oppofer à 
une votante qui puiffe être fufceptible d'ê
tre loi; n'entendant protefter contre une 
volonté qu'il foit dans la puiflance du roi 
de réduire en loi > ni nous y oppofer ; 
n'entendant mettre d'obftacles ni d'entraves, 
foit à ce que le roi pourra trouver bon 
d'établir légalement pour l'avantage de Tes 
fujets dans la difpenfation de la juitice qui 
leur eft due, foit aux moyens d'adminif-
tration que le roi jugera les meilleurs pour » 
ftib venir aux befoins^ de l'état» dont il au
ra approfondi la réalité, 

Nous déclarons par ces préfentes, qu'en 
Tenouvellant en tant que de befoin les pro
testations que nous avons faites d'avance 
entre les mains de S. M. dans notre lettre 
du 19 Mars dernier. ' -

Nous , comme gentilshommes, proteftons 
pour la confervation des dfcoits de la no-
tyleffe, comme pairs de France nés, pour 

s 
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celle des droits des pairs & pairies, & comm* 
princes du fang, pour les droits eflentiels 
de la nation , les nôtres • ceux de notrç 
poftérlté, pour le maintien des îoix qui 
Jes apurent. 

Proteftons particulièrement : I. contrt 
r effet des ferpr if es multipliées , faites à la 
religion du roi, par les perfonnes qui ttn* 
tourent & évidemment par fan chancelier, 
en lui préfentant J? abord, comme une loi 
gif il eji dans la puijfance déporter , Pédit 
de Décembre 17765 ^ notamment contre la 
troifieme difpofition de* cet édit , dont l'effet 
ferait la defiruBion de, toutes les Ioix, & 
Ntablijfement légal du pouvoir arbitraire. 

II. Contre Veffet des furprifes & obfef-
JÎOJIS des mêmes perfonnes,qui ont fermé Pac
tes du trône aux organes naturels de la na
tion , ont fait refufer l\udition des remon
trances & représentations des différentes 
cours , ont fait laijjer fans réponfe & fans 
effet toutes les lettres, qu'à Vacquit de leur 
devoir les parlemens ont adrejfées au roi , 
ainfi que celles même que le zèle le plus pur 
nous a porté, nous princes du fang, à lui 
éerire. 

III. Contre les violences exercées contre 
les metnbres du parlement de Vans 9 foitpar 
(hs gens de guerre Ja nuit du 19 au %o Jan
vier dernier , foit par les exils exécutés (e 
Zi du même mois 9 foit par les lettres de ca-
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quesfur lapojtérité des particuliers, Ç-f con
tre tes conséquences qui pourraient fe tirer 
de tels exemples. 

IV. Contre la cpnfifcation illégale des of* 
/ces des dijférens membres du parlement, 
'contre leur defiitution, Ç§ contre le préten
du droit qu'on pourrait'vouloir en tirer à 
F avenir >d? exécuter arbitrairement des con 

JiJcations dans cette forme irrégulier e. 
V. Contre Fétabliffement des commiffïons 

des membres du confeil, qui d'après les let
tres patentes du 2% Janvier dernier ,ont été 
fubjlituées aux vrais membres du parlement 
^de Paris ; contre les jugemens que lefdits gens 
du confeil ou autres fubjlitués aux vrais mem
bres duparlement de Paris ; pourraient ren
dre & les enrégifiremens & autres a&es qu'ils 
pourraientfaire en ladite qualité:déclarant que 
nous ne connaijfons 9 dans ce tribunal illégal & 
défavoué par les loix & par tous les ordres 
de Hétat, le parlement de Paris i $§ que nous 
le réputons toujours colleStivement réfidant 
ianslaperfonne du roi, dans les princes defon 
fang, les pairs de fon royaaume , & dans 
dans les autres membres du parlement, & 
fpécialement dans ceux defdits membres dont 
les offices ont été confifqués, fans forfaiture 
préalablement jugée. 

VI. Contre F illégalité de renvoi fait der-
membres du confeil de Védit de Février aux 
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nier, contre tenrègifirement qui en a été fait 
par lefdits membres du confeil, J@J contre 
l'effet audit édit, dudit mois de Février i por
tant dijira&ion de reffort, Jupprejfiôn d'un 
tribunal, & éreBion des nouveaux tribu
naux , faites pendant fabfence du parlement* 
déclarant que nous ne pouvons reconnaître 
les prétendus officiers dejujlice, ni les a&es 
qui en émaneront comme jugement, jufcpik 

. ce que lejdites diftra&ions @ éreSions aient 
été légitimement enrégijtrées par les anciens 
officiers du parlement. 

VIL Nous protejtons aujji exprejfément 
contre tous établijfemens^qui pourraient être 
faits dans la fuite £une cour de parlement 
& de tout autre tribunal\ qui ferait fubf-
titué dans une autre forme que celle qu'on 
pourrait employer légitimement pour le chan
gement des loix confiitutives de l'état. 

VIII. Protejtons pareillement contre toute 
préface* délibération, & ajfijianceforcée ou 
volontaire dans aucune féance que ce foi t de ces 
prétendus tribunaux, d'aucun prince dufang 
ou d'aucun pair de France, contre la notre 
même, s'il était poffible que nos corps fuf-
jent à ce point contraints, ainfi que contre , 
la préfente délibération & affijiance de tout 
autre membre du parlement de Paris , foit 
que fon office ait été confifqué illégalement i 
ou n'ait point été comprit dans les conjifca-
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fions irrégulièrement faites, ainfi que contre 
Us conféquences qu'on pourrait dans ta fuite 
Vouloir tirer de leur dite préfence , fiance 
ou ajjijlance, pour exciper la reconnaiffance 
Jfitjufdits Tribunaux, qui font ou pourraient 
être illégalement établis fur les ruines dupar* 
lement Je Paris. 

Déclarant en outre, que les feuls Inté
rêts de la noblefle, de la pairie, de la na
tion , des peuples, du roi & de fa race , 
nous mouvant dans la démarche, k la
quelle îiculs nous trouvons obligés, & que 
nous fefons uniquement par zèle pour 
notre fang, notre roi , & notre patrie ; 
& 5 quel qu'en foit l'événement, rien ne 

Î
iourra nous faire trahir,des intérêts qui 
ont fi chers à notre cœur , & auxquels no

tre honneur & notre confeience nous pref-
crivent également d'être fidèlement attachés 
jùfqu'à la mort. 

Fait À PARIS , k 4 Avril 1771. ( Signé ) 
LOUIS-PHILIPPE d'ÔRjjÉANS. LOUIS-PHI-
UPPE-JOSEPH 4'ORLÉANS. LOUIS-JOSEPH 
de BOURBON. LOUIS - HENRI - JOSEPH de 
BOURBON. LOUIS de BOURBON. LOUIS -
FRANÇOIS de BOURBON. 

Le pouvoir que les princes du fang ont 
donné à l'huimer de la chambre des com
ptes Louis-Antoine Sollet, pour lignifier 
ljgur proteftatioji, çft conçi en ces termes*: 
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Nous ÇouiTignês,Louis-Philippe d'Orléans, 
duc d'Orléans, premier prince du faiig, 
Louis - Philippe - Jofeph d? Orléans, duc de 
Chartres, prince du fang, Louis-Jofeph de 
Bourbon , prince de Condé, prince du fang ' 
Louis-Henri-Jofeph'de Bourbon-Condé, duc 
de Bourbon, prince du fàng , Louis de 
Bourbon., comte de Clermont, prince du 
fang, & Louis-François de Bourbon prince* 
de Cont7 , prince du fang i voulant que1' 
la protefhtfion ci-deifus,qui par'nous a été 'li
gnée ledit jour 4 du p'réfent mois d'Avril' 
17^ 1 & qui contient nos vrais feiitimens,tels ' 
que nous nons fomfnes crus obligés de les 
déclarer au roi lui-même dans la Jettrc que' 
nous lui avons adrelfée le 19 Mars dernier, 
foit connue des officiers duconfeil du roi , 
ou autres qui fiégent ou pourront fiéger 
8t juger au palais, au lieu & place des ma-' 
giftrats du parlement de Paris. 

„ Voulant auilî configner ladite protef
tatiou dans un dépôt public, inviolable &'-
perpétuel, avons mandé Louis-Antoine Sot-
Ut, huiffier de la chambre des comptes,, 
auquel nous avons remis deux Originaux' 
de Inous fignés dupréfent aâe , précédés-
de ladite proteftation, & l'avons chargé de 
lignifier & laiifcr l'un defdits originaux au 
greffe civil toujours exiftant de ladite'cour-
d'e parlement de Paru i-avec interpellation-



atr greffier, Tecretfti*e, commis-greffier ou 
autre officier, à qui l'original fera remis, 
d'en faite le&ure ou autrement donner 
conuaiffànpe auxdits officiers des confetls 
de & M;, ou autres qui fiégent à préfent 
au. palais de ladite cour de parlement 
de Paris. Comme auiït d'interpeller le gref
fier de dépofer enfuite ledit original, pour 
qu'il en refte jtténfpîrfeXà toujours dans le 
greffe ou archives des aétes & minutes de 
ladite^ ÇQJIÇ • de.parleipent de Paris, comme 
étant l e vrai & unique dépôt des actes 
qui int|rèlÇerçt la législation du royaume ,Jes 
droits dele nation , des princes, des pair» 
# de lanobleiTe de France. „ 

„ 'Dccîafant que, lî les circonftances le 
permettaient* nous mettrions plus d'au
thenticité « dé régularité dans cette dé-» 

,,'ftfcTeVa fenu ledit Solle't, Kuîflîèr", de 
faire un procès verbal, en forme, de la li
gnification à la fuite des deux originaux 
de nous fignés , & de nous rapporter & de 
remettre l'un des deux-Rour original. „Fai* 
& figné pour mandement & autorifation 
par nous princes dùjfàg, ci-dejfus nommés 
ce 12 Avril 17 7 i r Etait figné comme ci-def* 
fus. 

Le procès verbal de l'huiflier Sollet porte 
qu'à la requête de L, L. A. A. féréniffimes, 
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mef&îjneigrs les princes du fan* ftrfhdflw 
jnés, il % flgntfié l'un defdixa originaux» 
au Sr. Etienne Timoléan Ifaheetu, feeretjûre 
Çt greffier de la chambre civile du parlement» 
& exécuté pleinement les ordres qu'il avait 
reçus en feifant ligner fon .procès verbal par 
ce dernier le ix Avril 1771. 

AVIS. 

i - i E io4.me tirage de la lottrie électorale 
palatinç s'eft fait à Manheim, le % Mai. 
Les numéros fortis de la roue de fortune 
font le aj-, a8, ?8 * 74 & 4. 

Le iof.metirages'elt fait lea* du même 
mois. 
* Les n<*. fevorifés par le fort font le f 7 > a8f 

90, 4f & H-
.Le io&me tirage & fera le 1$ Juin. 



1 PARTIE. ANNALES linéaires de la Suijfe. 

i . JCr ncyclopédie, o« diSionnaire univerfel* 
raifonné descomtaijfauces humaines. Tome 

* in. Tverdôn. 1771. * . . . „ »j 
a. Confeilsfur les. études nécejfaires, /i ra/x 

gra afpirent au S. Minijiere , />ar J/„ 
Chavannes * P. en theoK - à Xaufanne. 

> ' i 7 7 ï . - . . . , 31 
3. 7Vai*t *fe /a nature, Je /a culture , 

. € ^ deTutilité des pommes de terre . 42 
4. De /a falubrité du Café : Genève . f t 
f. Invention nouvelle d'unpiftoletà quatorze 

coups ., .. • . fâ 

II. PARTIE. ANNALES littéraires de P Europe. 

ALLEMAGNE. Hijiorifch~kritische Nachrich-
ten &c. Mémoires hijloriques & critU 
quesfur F Italie, par M. Volckmann.Leip* 
fick9X77o f8 

FRANCE. Almanac des mufes. . . 6% 
ITALIE . . . . Délia necejjîta &ç. : de la ncctJL 



fiajliques 

IIL PARTS* PIÈCES TOGITWES. 

I lettre fut ta culture des pommés * 

* yfwciow imèreffmte pour tes mas .«« 

. £ £*&* à M. de S. Lambert par U>£ 

Ricapitulati 
fronce. -• 
Avis, « * 

• Récapitulation, ' ' ' \ \ . \ . ,110 
fronce. .• •• " \ \ iag 

•F' 1 N.«. 

f . 


